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AVIS DE L'ÉDITEUR. 



Cette éditioD n'est point une simple réimpression 
des (ouvres de Kegnard ; c'est une édition colla* 
tionnée avec soia sur les pièces originales imprimées 
du vivant de l'auteur, et sur les édilioQS publiées peu 
de temps après sa mort. Quoique Regnard n'ait pas 
donné ses soins à une édition complète de ses Cou- 
vres, je n'ai pas cru devoir adopter les nombreuses 
corrections faites par quelques éditeurs modernes., 

II est vrai que la plupart de ces corrections nepeu- 
vent faire aucun tort à Tauteurj mais il est arrivé 
souvent qu'en voulant le corriger on l'a estropié. 

Quand on lit, on se contenta de le bannir pour sa- 
tisfaire le peuple et la faction du prince d'Oran^, 
on ne doit pas croire que l'auteur a écrit, on se con- 
tenta <2e£?^n/iir^M>ur contenter /e/?ei^fe, etc. 

Mais quand on lit, 
Qooi ! n TondiDÛ aUtr pu la nlle en canone , 
«t qu'il faut lire, 

on doit cbercher long-temps la leçoa de l'auteur 
avant de la découvrir. 

Regnard, en faisant des Comédies, et en écrivant 
Ja relation de ses voyages, u'a pas prétendu donner 
un cours de grammaire; et l'on a voulu le lire la 
grammaire à la main , et le foire parler méthodique- 
ment comme Restaut et WaiUy. On a même voulu 
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ij AVIS DE L'ÉDITEDR. 

quelquefois l'empêcher d'être comique. A fait dire à 
Lisette, dans le Ugataire, bc« II, «cens 8î 
PUidniK l'il «n fut jumaii, conme on m'a dit Muvmt, 
Qui,dï vingt-cinq priJdei, en ^rd trente par an. 

Ici, ce n'est point une leçon de grammaire, c'est 
une leçon d'arithmétique qu'oti a roula donner à 
îauteUr; et pour rendre Id tounrâCtioli attfsi ftcile 
que 13 — ^±:i5, les uns lui font dire. 

Qui de trcnto-Mn pracài en perd trmtc par ut , 
.les autres, 

QUidt tftMtptwited fnA Mnyt-emf ptv mn ; 

toute? choâés ausqaeflë* il tîà pas pensié. 

Ceux qui ont foit ces changements n'ont pas prévu 
que plus loin ils trouveroient ces deux vers, auxquels 
ils ne poUtt-dieat pas toucher : 



Gillot , depuù <rÎD^ni , 1 plaider k 

De trenle-nni/ |iroc^ il en perdroit ifuarahU. 

Toncni, ét>ltnt. 

Quant à moi , je me suis attaché à rétablir le texte 
de l'auteur, autant qu'il m'a éCé possible, sans son- 
ger si sa phrase étoit confome m non à la gram- 
maire ; et je lui ai restitué une infinité de locutions 
qui, je suis sûr, sont sorties de sa plume telles qu'on 
les trouvera dans cette nouvelle édition, que je suis 
loin de gar^ttir ctnniàe |pAr^le, mais que l'on pènt 
cependant regarder comme la première Conforme an 
teitte de rautetir. 

Il n'y titnt qdè )et pendntteft qui aurdiit occasion 
de Vttif ta ei/pie t^ j'dl fournie h l'iniptimeur qui 
pourlH6iM cttyit^ que je viedB dé compte^ , dans \vm 
^natfe ptemiers voivttaes/plus de mille corVecUoas. 
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NOTICE SUR REGNARD. 



Jeau-Funçois Bvgnud, ]» mwUkqi: de bot 
poètes comiques af>nts Molièn, nupt» k Vv'ait 
l'tin i6S&. Fils uaùjue n fawitwi 4mo. M«v 
««oùd^able-, il Mcut un» àiucmitw piroygiv* 
iî^WBée'à B« fbrtuBe> U étoit grand, bien iâût, 
«( de fort booQe Bùne- Sou pare étmt mçrt 
QOBime U finisaoît t» exercices à V9c»démut,S 
se tTQunia via joiûfisance d'un reresu <[tù le j^it 
«1 état dfl %ttser dw» le gicaiid monde : ct^mr 
«Uot le goât d^ vi>y»0er l'emporta sur tes plaisiez 
tjiie son «puktKC pottvoit lui procurer dau^ «y. 
patrk. 

De UMI& les HT* 9vi B}U»|oîeat la curiosité df 
B^mtrd , l'ilalie Wi parut mériter la préféreocv. 
Ce voyage fut des plus beumixi car seuat 
trouvé dans le cas de jouer, et de jouer très gpoa 
jev, la fortune Uù fut si iavorable, qu'il r«p> 
pwia à Paris, tous les frais de sou voyage «anu- 
f^^is , plus de dis mille écus. 

Cette somme, jointe k la succession de to« 
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père, qui montoit à (juarante mille écus , auroit 
dû fixer Regnard à Paris ; mais le souvenir flat- 
teur des plaisirs qu'il avoit goûtés en Italie l'y 
appela une seconde fois. 

Étant à Bologne, il devint amoureux d'une 
dame provençale, qu'il n'a tait connottre que 
sous le nom d'Elvire, et lemari de cette dameque ' 
sous celiii de de Prade. Quoi quilen soit, après 
diverses aventure», cette dame lui proposa de 
revenir en France; et Regoard, trop épris des 
cfaarrhes de sa maltresse pour lui refuser sa de- 
mande , saisît la pi^mière occasion qui se pré- 
senta, et s'embarqua avec la dame provençale 
et son mari à Givila-Vecchia, sur une frégate 
angloise, qui faisoit route pour Touloa. Après 
quelques jours de navigation , cette frégate fut 
attaquée par deux vaisseaux algériens; et après 
un combat de trois heures, dam lequd le capi- 
taine aoglois perdit la vie , le reste de l'équipage 
fut obligé de se rendre au pouvoir des corsaires , 
qui conduisirent leur prise à Alger. Ce malheur 
arriva le 4 octobre 1678. 

Begnard, à peine arrivé à Alger, y fut vendu 
quinze cents livres, et la belle Provençale mHIe 
livres. Comme il avoit toujours aimé la bonne 
chère et qu'il étoit grand faiseur de ragoûts « son 
habileté en ce genre lui procura l'emploi de 



bïGoogIc 



SUR REGNARD. * 

cuisinier chez son maître Achmet-Talem ;- et 
bientôt ses mani^%s prévenantes, son enjoue- 
ment, et sa bonne mine, le firent aimer des fcn- 
mes de cet Algérien. Mais Acbmet-Talem^ 
homme cruel et jaloux , ayant découvert ses in- 
trigues , le livra à la justice pour être puni idon 
la rigueur des lois , qui ordonnent qu'un chré- 
tien , trouvé en flagrant déUt avec une maho- 
métane , expie son crime par le feu , ou se Casse 
mahométan. Le consul de la nation françoïse , 
qui avoit reçu depuis peu de jours- une somme 
considérable pour racheter Regnard,' ayant ap- 
pris le malheur qui lui étoit arrivé, inteiposa 
son autorité, et alla trouver Adimet-TaJem,' qui 
d'abord ne voulut rien écouler. IVlais le. consul , 
ne se rebutant pas , lui représenta que rien n'é- 
toit plus trompeur que les apparences; que, 
quand même la chose sermt vraie, il y auroh 
peu de gloire à lui de faire périr san ésdàve; 
que d'ailleurs, en le perdûit,]! perdoit une 
somme considérable qu'il avoit à lui donn» 
- pour- sa rançon. Cette deriiiàre raison fut plus 
forte que les autres : Achmet-Talem se laissa ga* 
gner. Il retira Regnard des mains du divan , en 
avouant qu'il l'avott accusé sur un simple soup> 
çbn , et que son crime u'étoit confirmé par au- 
cune pi'euvc j et il le remit en liberté, après avoir 
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nçu le pcis ilont il to>!t cownnil «T«e le eoa- 

.al(l). 

Voili conraottScgnanlTacoittefcs avcotnra 
d'MfjtT, dans son petit roman iatitalé la Pro* 
vtnçmlej où il ne &it aucune mentioa aie son 
voyagede Constantinople. On ignore lès rsùoni 
<pii ont pn rol>liger à ganler le siktioe sur «oïl 
séjour en oetlc fille; nuis Toicâ U vérité du hit. 
An bont de i^uel^e temfm ^ séjour k Algar« 
son madtre .Adimel'TaleBi, ayant a£Eiîre ftnxr 
■on «otnmsrec «Tec les mimatres <^ la Poite Ou 
tOBume, l'^anmentt ave; sa Provew^lc à Con> 
st«ndnople, où ili eesuftl-em, pendant phjs d* 
deux ans, une faptÎTité trè* rigoureuse. Enfin 
Regnard ayant travréle moyen défaire saToir sa 
tria(csitiuUionàsaiainiUe,OB lui envoya douze 
raille lirrec , qni servirent à payer sa rançon, cdl* 
de sa Provençale, ci o^e de son valet-de-(diajn> 
bre;«til$r^Missèreattensies trois f9iFranjoe,3nr 
■n vsnsean f niaçoû qui les nkeaa keureosemenl 
à MeneSk. Rcfpard, ayant tânsi reconvré sa 
Uberléi revint auesiliït à Paris , portant a««c Un 
la doloe djstt îl avoât été cbai^ pendant son 
«BcLavage, et qu'il a tonjonn conservée avec 
•MB dans son cabinet, pour se rajipeler inces- 
fianunent la mémoire. de cette disgrâce. Mais U 

(i) Toyei u Pioterçâu, à l« fin âe ce Tohime. 
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SURBEQWARD. v^ 

ne ^t pas ^^ pour cçi» d§ m passîpn pour 

Eu recouvrant s* liberté et pelle de sa }jA\a 
m^t^esse, B«giiar4 reçut 1» pouvelle de l« mort 
de de Pr«der qui 4toit rest^ à Atg^r; de sorte 
que rien ne s'opppsoii plu.s k iov bonheur, que 
1» «crapules d'Ëivire, qui jar biflu^nce dcr 
manda quelque temp» pour w^njuer le deuil de 
«op ^ppux. Tout «moureux qu etuit Bï^^rd , il 
Q« put sQfpo$er à ce que «oubaUoit U belle 
Vroy^ça^e; et pour pieUre ord^ k »s affaires, 
ji rsnnti Pjuie avec £tvire, pour .«ttcudre cet 
heureux woi*ieDt,oùil deVi^it être récompeusé. 
d£ toutes les diegracesqu'ilavoit éprouvées pour 
oettç telle pprsonue. Mai? le sort en décida au- 
trement : ce m^ , ^i dfjpuis buit mois étoit au 
rang dosiufirts^ jeparut tout-i-coup, accQmpar 
gué de 4^uK relÂ^ei» Mathurws ^ui l'avoient 
ntcbeté ^ Alger, et gui le présentèrent à «ou 
^u«e. X^ iKtiHiriedef rade ftitcplptrépar une 
nouRflile noce. Sieff^nd * p^trç^ co^me on 
peut le -penser, de cet évèoeittcpt, ne voulut 
point être présoit à cette cruelle ccrémonie : it 
quitta Paris pour la troisième fois , dans le des- 
sein de n'y revenir que lu«^'il «erott^éri de 
son an)our. 
Il partit de nouveau deParis le 26 avril 1681, 
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et s'en alla en Flandre et en Hollande, puis en 
Danemarck et en Suéde. Étant à la cour de 
Suéde , le roi t'engagea à voir la Laponie ; et lui 

'offrit toute* tes commodités nécessaires pour y 
aller. Begnard , à la sollicitation de ce prince, 
entreprit ce voyage, et partit pour cette grande 
entreprise. Il s'embarqua à Stockholm, pour 
passeràTorno,le mercredi 23 juilletdelamème 
année, avec deux gentilshommes fraBçoîs,'let 
sieurs de Fercourt et de Gorbevon. Il parcourut 
toute la Lapooie. Il arnva k Tomo, qui est la 
dernière ville du monde du côté du nord, située 
à l'extrémité du golfe de Bothnie. Il remonta le 
fleuve qui porte le même nom que cette ville , et 

. dont la source n'est pas éloignée du cap du nord. 
Il pénétra jusqu'à la mer Glaciale, et l'on peut 
dire qu'il ne s'arr^ qu'oji la terre lui manqua. 
Eiifin , il arriva le m aoûtsuîvant à la montagne 
de Metawara , où il fut obligé de terminer, sa 
course. Et ce fut au haut de cette montagne 
quil grava sur un rocher, en quatre vers latins, 
pour lui et ses camarades , cette inscription : 

Gallû noi genuil , Tidit no* Afrio , GapfRD 
ropi nique oculû lus 



Caiibui et Tariji >cti tertiquc manque , 
Hic tandem (teliiniu , Dabù ubi defuit orfoi*. 

Dt FDcamT, DE Ccmsuton, BsoxtKB. 
buKi iQSi , dieu Angiuti. 
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Voici la traduction quVn donne le voyageur 
La Motraye (tome a , page 36oj iédition in-folio. 
La Haye, i7a7).Illaviten 1718, plu» dctrente- 
si\ ans après le passage'des trois v'oyi^eurs Fran- 
çois. ■ 

«La France nous a donné la naissance. Nous 
« avons vu l'Afrique et le Gange , parcouru 
«toute l'Europe. Nous avons eu diflerentes 
<i aventures, tant par mer que par terre; et nous 
«nous sommet arrêtés en cet endroit, où le 
M monde nous a manqué. » 

Après cette expédition , Renard revint à 
Stockholm , et rendit compte au roi de tout ce 
qu'il avoit vu de reioarquable en Laponie , des 
mœurs , de la religion , et des usages singuliers 
de ses habitants. Il ne demeura que fort peu' de 
tnnps àStockholm ; il en partit le 3 octobre 1681 . 
Il traversa la mer Baltique , et vint débarquer à 
Dantzick, d'où il passa en Pologne, de là en 
Hongrie , et ensuite en All«nagne ; et enfin , 
après deux ans d'absence, il revint- en France 
le 4 décembre i683 , entièrement guéri de son 
amour et de sa passion pour le jeu et pour les 
voyages. 

Pour lors il fixa son séjouràPans, où la for- 
tune lui permit de passer sa vie avec beaucoup 
d'agréments. Il acheta une chaîne de trésorier 
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6»Frtmee«aburfauiwBKunCÊ$ dt Pan», qu'il 
a «KCsrcée pendant vî^t ans; et il ne songe* 
fim qu'aux plaisirR da U bonne chère, «t k bien 
rsoeToir cha loi ce qu'il j avoit en France àa 
plus grand, de plus distingué, et de {Jns aï- 
■uble. 

La description qu'il £ait, dans son ÉpUre k 
M*** , de k maison qu'il avoit 4 Paris, au bout 
de la rue de Richelieu, au bwdeMonOnartre, 
H les noms illustres des personnes qui Im ont 
iàit l'honneur de l'y venir voir , ne laissent ^u- 
cun lieu de douter de cette vérité. 

Ad bout de cette nie , ou ce grand cardinal, 
Ce prétm conquérant, ce prélat amiral , etc. 

Begnard acheta aussi les chaînes 4e Heuteoant 
des eaux-ctr-forêts «t des dbasses de la forêt df 
Dourdan. Il acqnit , peu de temps après , U 
terre, de Grillon , située pn» de Dourdan à onze 
limes de Paris , où il pasftoit le temps de }« belle 
saison , et où il chassoit le cerf et le chfvrewU. 
Quelques années avant sa mort , il se fit raeevoir 
grand^ailli de la province <de Hun^oi» au 
comté de Dourdan ; et il est mort revêtu de «elte 
charge. l\ n'tépargna ric« pour emheUif «on 
ehâtettu et «a terre de GnUon , et il pn>6u, avec 
un art infini , de tous les avantages dont la na-r 
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tut* ari^t pcrarrâ m liJbénkmcfrt M beau U«u ; 
éc «orte quâ « fit un séjour etkduMlé. Poy». 
donstf une idée de la vie a^éafale que Kegaar^' 
famoit à Giilloo avec ses araù , il luffit de lira 
le Maria^ tk ta Foiie, diverttssenusrt, pour la 
tomidit dt»FoiieS'amûuTev3es,ntxeïauteur»mt- 
ble avoir composé daes cette tateniioB, e» «y 
désignant »oui le nom de Glitandre (i ). 

C«stdauscette a^%able retnùte que B^oard 
écririt ia ixiatûon de ses voyages , et qu'il com- 
poia la plupan <de en camédieB. U y mourut 1« 
jeudi 5 septembre 1710, figé de â4 aoa, sana 
tvair é»é marié, fort regnettéde t-ous ses «mis, 
des gens 4e lettres, etparticaUèreto^it des ama- 
teais de la aoène âsnçoise- 

Begnard mourut sajks aTOir été msWe* •eH 
far ta «euieim|Hudenoe. U Bavott point d« foi 
aux médecins : A étoitl»rt rqdet «t grand maiiT 
geor. 30n joiur>qu'il«e seatk iuaommoAé de quel- 
que reste d^indigestitm, il lui ^it «nrie de se 
ptirgts- de «a propre ordonnance, vais d'une 
&ç(»i £art extravagante. 11 était à Orillo» , où il 
av-oit paeaé toute la belle saison à faire use chère 
tMs délicate : il demanda it us de a«s pa^uu 
quelles étoéeat les drogues dont il cMs^osoit les 
^1) Voyez l'aTcnJEScment qui précède les Folies Amoareaseii 
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médeéloes qu'il donnoit à ses chevaux ; le payean 
les lui nomma : Regnard sur-le-champ les en- 
voya acheter à Dourdan, s'en fit une médecine, 
et l'avala le lendemain : mais deux heures après 
i^u'il l'eut prise, il sentit dans l'estomac des dou- 
leurs si aiguës, qu'il ne put demeurer au lit. Il 
fut ohligé de se lever et de se promener à grands 
pas dans sa chambre, pour tâcher de ^ûre des- 
cendre sa médecine qui l'étouFFoit. Ses valets 
montèrent à ce bruit, jugeant qu'il se trouvoil 
mal; mais à peine furent-ils entrés, que son op- 
pression redoubla. Il tomba dans leurs bras , 
sans connoissance et sans voix , et il fut suffoqué 
sans pouvoir recevoir le moindre secours. 

On ne convient pas de toutes les circonstances 
de sa mort. Il est bien vrai qu'il mourut d'une 
ntiédecine prise mal à propos, et à la suite d'une 
indigestion j mais, dit-on, d'une médecine or- 
dinaire , dont il ne seroit point mtu-t , s*il n'a- 
voit point eu l'imprudence d'aller à la chasse le 
même jour qu'il l'avoit prise, de s'y échauffer 
extrêmement^ et de boire un grand verre d'eau 
k la glace à son retour; ce qui causa une révo- 
lution si sulùte^t si violente dansson corps, 
qu'il en mourut le lendemain sans qu'on pût le 
secourir. 

La petite terre de Grillon fut vendue par scb 
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liénUers après sa mort. Elle a appartenu depuis 
à'M. de Magny, fils du célèbre M. Foucault, 
intendant deCaeo, et grand antiquaire. La mai- 
son n'est pas grande ; mais elle est dans un joli 
vallon , -et très agréablement située : elle est pré- 
cisément au- bord d'un j-uisseau, et tout en^- 
tourée de bois par derrière. C'est la demeure du 
monde la plus propre pour un poète. 

Les comédies qu'il adonnées au théâtre fran- 
-çois sont, ia Sérénade, le Joueur, le Bat, te Dis- 
trait, Démocrile, les Folies amoureuies, tes Mé- 
necbmes, te Retour imprévu, le Légataire et ta 
ffritique du Légataire, et jéttendez-moi sous l'Orme, 
que quelques uns ont attribuée à Dufresny. 
<Mles qui furent jouées au théâtre ïMlîen soot, 
le Divorce^ ia Descente de Meaetin, aux Enfers , 
jirlétfuin Homme à bonnes fortunes , la Criticfu^ 
de cette pièce, tes Fitteé errantes, laCoquette , la 
Naissance d'^madis. UacompoiéavecIKufresny, 
■tes Chinois, la BagUette de Vulcatn, ta Foire Saint- 
Germain, et /et Momies d'Egypte. Il a de plus 
donné à l'opérs, te Carnaval de Venise. On con- 
nott encore de lui tr<Ms pièces quiln'oDt pas été 
repré«entées;8avoir, les Vendanges, les Souhaits, 
et la tragédie de Sapor. 

On voit par ce dernier titre, disent les auteurs 
'des Anecdotes Dramatiques ,j\ue R^pardeutre- 
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prit de ehauHer le cothurne, et de joindre aux 
jeuxdeTbalie,lesfureiirsdeMelponiénei mail 
il sentit que la route deCorneille lui étoîtmoint 
bmilière que celle de Molière. On en jnge de 
même par la lecture de la ivagfédie de Sepor, 
qui »e mérite p« mèaie-qu'on en relève la dé- 
buts. Heureusement pour l'auteur, la pièce n'a 
jamais paru au théâtre. Cdut de l'opéra ètoit 
plus analogue à son génie; il y fit jouer le Car- 
naval de Fanise. Tous les ^ctaclu que cette 
ville offre aux étrangers pendant ce temps de 
difertissements sont ici réunis. Comédie, opéra, 
concerts, jeux, danses, combats, mascarades; 
tout cela se trouve liéà une petite intrigueamo» 
rcuse, amusante, et bien écrite. Regard peut 
^alfflUeoi compter tur le suDrage de ses lecteurs 
pour son genre de comique, qui le rend, en 
quelque sorte, l'émule du prince de notre co* 
mëdie. Molière et Bernard sont, dans ce genre, 
ce que sont Corneille et Racine pour le tragique 
fîrançois; personne n'a pcwté plus loin que notre 
poète le genre de l'imitation. Fier de son talent, 
il eut la noble émulation et l'heuKuse hardiesse 
de prendre pour modèle un homme inimitable, 
de courir avec lui la même carrière, et de pré- 
tâidre partager ses lauri«« comme il partageoit 
ses travaux. Quelle que soit la distança qui se 
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trouve entre ce6 deux poètes , la postérité pla- 
cera toujours Regnard après Molière , et lui 
conservera !a gloire rfavoirpar&ïtementltnité DU 
homme qui auroit pu servir de modèle à foute 
l'antiquité. « Qui ne se plait pas arec Begnard , 
" dit Voltaire, n'est point digue d'adratrer Mo- 
« lière. n Au reste je né prétends point le res- 
treindre au ulent médiocre d'une imitation ser- 
vi\e; quelque admlraBle qu'il soit quand il mar- 
che ^ar les pas du premier maître d« l'art, it ne 
Test pas moins quand il suit les sentiers qu'il ose 
lui-même se tracer. Combien d'idées, de traits, 
d'incidents nouveaux embellissent ses poèmes! 
Il conduit bien une intrigue, expose clairement 
le sujet; le nœud se forme sans contrainte; l'ac- 
tion preud une marche régulière; chaque inci- 
dent lui donne un nouveau degré de chaleur; 
l'intérêt croit jusqu'à un dénouement heureux , 
tiré du fond même de la pièce. Ce n'est point 
d'après des idées qui ne sont que dans son ima- 
gination,. qu'il forme ses caractères et trace ses 
portraits; il les cherche parmi les vices, les ]dé- 
fiiuts et les ridicules les plus accrédités; il avoit 
sous les yeux les originaux qu'il copioit ; c'é- 
toient leurs moeurs, leur ton , leur langage qu'il 
peignoit d'après nature. Son esprit gai ne pre- 
nmt des hommes que ce qu'ils avoient de plus 
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propre à fournir d'heureuses plaisanteries. Sa 
comédie du Joueur peut être comparée aux 
meilleures pièces de Molière, qui n'auroit pas 
même désavoué le Disirait, Démocrite, les Mé- 
neckmes, le Légataire universel, et plusieurs 
scènes des petites pièces. On pourroit, peut- 
être, lui reprocher d'avoir trop grossi les traits; 
de mettre souvent en récit ce qui vient de se 
passer sur la scène; d'avoir peu soigné sa versi- 
fication, qui, à force de vouloir être aisée et na- 
turelle, devient quelquefois n^ligëe, traînante, 
et prosaïque. 
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VOYAGE 

DE FLANDRE 
ET DE HOLLANDE, 

COMUENCÉ LE 26 ATBIL 1681. 



JN ova partîmes de Paris le 36 avril 1681 , par le 
carrosse de Bruxelles. Je fus coucher à Seolis , où 
se devait rendre M. de Fercourt, fjui étoit parti 
de Paris trois jours auparavant. Nous nous trou- 
vâmes dans le carrosse tous jeunes gens, dont le 
plus âgé n'avôit pas vingt-huit ans. Il y avoit cinq 
Hollandois, du oomlire desquels étoit M. de Wa< 
senau , capitaine des gardes du prince d'Orange. 
Il se trouva aussi parmi nous un petit abbé espa- 
gnol qui alloit prendre possession d'une chanoinie 
à Bruxelles. Ce petit prêtre, bossu par devant et 
par derrière , nous servit de divertissement pen- 
dant tout le chemin. Nous allâmes le lendemain 
dloer à Pont , et coucher à Goumai , oii étoit la 
maison de M. le président Amelot. Le château est 
entouré d'eau , et le jardin est coupé de différents 
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ruisseaux qui eo forment l'agrément. Nous en par- 
tîmes d'assez grand.matia pour aller coucher à Pé- 
ronoe : cette ville est nommée la Pucelle, à cause 
de sa fidélité inébranlable, et que, malgré tous les 
troubles , elle s'est conservée dans la soumission 
qu'elle devoit à son roi- Elle est d'une petite éten- 
due , mais, extrêmement forte du côté ofi on y 
entre, à cause des marais qui rendent son approche 
dif^cile, et qui forment quantité de fossés très lar- 
ges et fort profonds , qui font mille détours avant 
que d'arriver à la ville. La rivière de Somme l'ar- 
rose , et la défend de ce même côté ; ce qui fait 
qu'elle est presque inaccessible. Ces fossés produis 
sent d'excellentes carpes , qui sont renommées par 
toute la France ; et des canards en quantité , dont 
les pâtés ne sont pas moins estimés. De Péronne ^ 
Cambrai on compte sept lieues. Dans le chemin 
nous fumes pris du mauvais temp|. avec tant de 
violence, que nos chevaux, effrayés et aveuglés des 
éclairs continuels, qui formoient un jour malgré 
l'obscurité des ténèbres , renversèrent le carrosse 
dans un fossé fort profond, où nous devions tous 
finir nos jours de cett^ chute violente ; mais le ha- 
sard voulut que pas un de nous ne fût blessé : nous 
en fûmes quittes pour quantité d'eau qui passa 
dessus nous ; et après que l'on nous eut péchés et 
retirés de ce carrosse, faits comme des gens qui 
sortent d'un bourbier où ils ont enfoncé jusqu'aux 
oreilles, nous Fûmes obligés de faire une lieue et 
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demie à pied, qui restoit jusqu'à Cambrai, où dous 
Hmes une eatrée aussi sale e( aussi crottée qu'il est 
aisé de s'imaginer. 

Cette ville ne devoit,pas faire tout le bruit qu'elle 
faisoitdana la France, elle n''étoit redoutable que 
par leioal que ses garnisons Taisoient à nos payssnf: ; 
et je me sais étonné des désordres qu'elle a causés 
avant que le plus grand des rois l'eût réduite en 
son obéissance. En effet. Cambrai de lui-même 
n>8t rien, il n'y a que la citadelle qui soit en état 
de se défendre, et la ville n'étoit forte que par la 
sûreté que lui donnoit cette citadelle ; mais les tra- 
vaux qu'on y fait présentement font connoltre 
(ju'on De la veut pas rendre sitôt, et que les Espa- 
gnols, qui se (aisoient si forts de cette place, et qui 
disoient que si le roi de France vouloit prendre 
Cambrai, il falloit qu'il en fît faire un; on coD- 
nott, dis-je, qu'ils lui ont donné le dernier adieu. 
Cette citadelle, si renooiinée par tout le monde, 
fut commencée par Gharle8-<JuiDt , et a été aug- 
mentée de plusieurs fortifications qui la rendent 
une pièce très considérable. Ses murailles sont 
d'une bauteur surprenante, et cela vient de la 
grande profondeur que l'on a donnée aux fossét , 
qui n'a pas apporté d'avantage à ses murailles, 
qui sont presque toutes déracinées. Noas firmes 
conduits partout par un ofEcier qui prit plaisir à 
nous faire tout voir, et nous montra la brécbe par 
«ù les EspagnAls sont sortis. La ville n'a rien de 
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remarquable que le clocber de la cathédrale , qui 
est bâti à jour, avec une délicatesse surprenante. 
Nous logeâmes au Corbeau , et fûmes assez mal, à 
cause de la quantité de carrosses qui y étotent. 

On ne compte pas davantage de Cambrai à Va- 
lendennes que de Péronne à Cambrai. Cette ville 
est située sur l'Escaut , et l'on y travaille d'une ma- 
nière à la rendre une ville imprenable. Nous y re- 
marquâmes avec soin le lieu par où elle avoit été 
prise, et la porte par où lés mousquetaires y avoient 
entré. Cette porte est faite comme une porte de cave 
à barreaux, et faisoit la commanication avec une 
esplanade : elle n'avoit point été ouverte depuis 
plus de vingt ans , et elle ne le fut que pour porter 
le corps du major, qui avoit été blessé à une atta- 
que qui se faisoit de ce côté. Les mousquetaires , 
-pour qui elle n'avoit pas été ouverte , poursuivirent 
les ennemis , et trouvant cette entrée , continuèrent 
leur pointe^ et, malgré une grêle de balles, ils 
poussèrent jusqu'à une autre porte, de laquelle 
on ne pat abattre la berse, qui n'avoit point servi 
depuis fort long-temps , et se rendirent maîtres de 
la ville. Nous passâmes dans la forteresse; et comme 
nous avions une espèce de prêtre avec nous, on 
nous donna deux soldats pour nous conduire. L'on ' 
sait qu'il n^y a que le cœur des prêtres qui soit es- 
pagnol en ce pays; et afin de leur ôter tout moyen 
de riea entreprendre , on les veille d'une manière 
particulière. Nous remarquâmes que toutes les fem- 
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mes étoient belles en ce pays. De Valenciennes pour 
aller à Mous, on va dîner à Reverain , Heu recom- 
mandable, tant par le séjour que nos armées y ont 
fait , que parceque c'est le lieu qui sépare les terres 
d'Espagne d'avec celles de France. Nous arrivâmes 
d'assez bonne beure à la ville, et dous eûmes le 
temps de la considérer. 

Mons est la ville capitale du Hainaut, et la pre- 
mière qui reconnoisse de ce côté la domination 
espagnole,' jusqu'à ce qu'il plaise à la France de 
lui faire sentir sou joug. Elle peut passer pour une 
des plus fortes des Pays-Bas, à cause de sa situa- 
tion qui se trouve au milieu des marais. Les bour- 
geois la gardent, et nous leur vîmes monter la 
garde dans la grande place , qui est très belle. Le 
pnnce d'Aremberg , duc d'Arscot , de Ja meilleure 
maison des Pays-Bas , grand d'Espagne , en est gou- 
verneur. Ce qui me plut davantage dans Mons , et 
ce qui est assez particulier, ce fut le collège royal 

des chanoinesses, fondé par une , qui établit 

cette communauté pour y recevoir des filles de quar 
Uté , qui y demeurent jusqu'à ce qu'elles en sortent 
pour se marier. Ces filles font le service avec une 
grâce particulière. Elles ont un habit qui leur est 
praire pour aller à l'église le matin , et un autre le 
soir pour aller dans la ville et dans toutes les com- 
pagnies, où elles sont parraitement bien reçues, à 
cause de leur galanterie dont elles font profession. 
Nous montâmes sur la grande tour, d'oiinousaper- 
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çùmes toute la ville, et ob dous vîmes un très beau 
c'trillon, dont tous l'es Hollandois et les PlamaDcls 
sont fort curieux. 

De Mons nous Fûmes coucher à Notre-Dame de 
Halle. Ce lieu de dévotion a été , comme tous les 
autres , fort maltraité des armées qui ont campé 
aux environs; et Ton n'a eu aucun égard à la dévo- 
tion que tous les Flamands ont à cette église dédiée 
à la Vierge. Nous vîmes, au sortir de Mons, le lieu 
où s'étoit donnéela bataille fameuse de Saint-Denys, 
la veille que la paix fut publiée dans l'armée , et le 
prince d'Oraoge en ayant les articles sigués sur lui. 
Nous étions avec un ofBcier qui s'y étoit trouvé, et 
qui nous montra les postes et les lieux qu'occu- 
poient les deux armées. Cette bataille porte aussi 
le nom de Cassiau, à cause d'un petit village qui 
est tout contre cette abbaye, qui a imposé le nom 
à cette journée. 

Nous arrivâmes enfin à Bruxelles, la seconde 
ville du Brabant. Elle est très agréable et très peu- 
plée , à cause de la demeure ordinaire que les gou- 
verneurs des Pays-Bas y font, et la quantité des 
gens de qualité qui suivent la cour; c'est pour cela 
qu'elle est appelée la Noble. Le palais du gouver- 
neur est le plus somptueux bâtiment de la ville, . 
' tant à cause de sa grandeur que par un grand parc 
qui sert de promenade à tous les habitants, et réjouit 
la vue par la quantité de fontaines qu'on y voit. Le 
prince de Parme en est présentement gouverneur : 
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il a mis la milice sur un très boa pied , et l'a rétablie 
par les grandes levées qu'il a faites sur le peuple, 
t|ui n'en étoit pas trop content. L'hôtet-de-TiUe ett 
nn bàlimeut assez curieux : il fut fait par un lu- 
tien, qui se pendit de dépit d'avoir manqué à mettre 
la tour au milieu, comme son épîtaphe le fait coa- 
noltre ; et cet homme fit par avance de lui ce qu'ao- 
roit fait un bourreau. It ne méritoit pas moins 
qu^une corde, pour avoir manqué à un point où 
des gens qui n'auroient pas les moindres connois- 
sances de l'architecture ne manqueroient pas. Les 
églises de firuxelles, «omme toutes celles des Pays- 
Bas, sont très belles et fort bien entretenues. Nous 
vîmes dans la collégiale , du nom de Saint-Gudute, 
les trois hosties miraculeuses, sur lesquelles on dit 
qu'on voit quelques gouttes de sang. No^s allâmes 
voir la communauté des béguines , qui est un ordre 
particulier en ce pays. Elles sont vêtues de blanc 
dans l'église, et vont par les rues avec un long 
manteau noir, qui leur descend du sommet de la 
tête, et leur tombe sur les talons. Elles portent 
aussi sur le front une petite huppe , qui forme un 
babilteroent assez galant ; et on trouve des filles 
sous cet habit dévot, que j'aimerois mieux que beau- 
coup d'autres avec l'or et les diamants qui les envi- 
ronnent : elles étoient pour lors au nombre de huit 

cents dans le béguinage Le cours à la mode 

est chez eux ce que le cours est chez nous. C'est 
là que se trouvent toutes les dames et les cava- 
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liers , avec cette difTérence néanmoins que toute* 
les daines sont d'un côté et les hommes de l'autre. 
Mous demeurâmes trois jours à Bruxelles avec bien 
du plaisir; et après avoir vu tout ce qu'il y avoit à 
voir dans la ville , nous en partîmes le 16 mai par 
le canal qui va à Anvers , et qui ne noua conduisit 

> que jusqu^à , où nous descendîmes du bateau 

pour prendre des chariots qui nous dévoient con- 
duire à Malines, que nous voulions voir avant que 
d'arriver à Anvers. 

. Malines est appelée la Jolie , et non sans raison ; 
car il semble plutôt que ce soit une ville peinte 
que réelle, tant les rues en sont propres et bien 
pavées, et les bâtiments bien proportionnés. C'est 
en ce parlement, le premier du Pays-Bas, où sont 
renvoyés tous lesprocèsqui en appellent en^e lieu , 
ce qui rend cette ville fort reconunandable. Cette 
province est démembrée du reste des Pays-Bas, et 
c'est un marquisat séparé. Tout le commun peuple 
travaille, comme par toute la Flandre, à faire des 
dentelles blanches qu'on appelle de ce nom ; et le 
béguinage , qui est le plus grand et le plus considé- 
rable de tous, n'est entretenu que parce travail que 
les béguines exercent , et dans lequel elles excellent. 
Ces béguines sont des filles ou femmes dévotes, qui 
se retirent dans ce lieu autant de temps qu'elles 
veulent. Elles y ont chacune une petite maison sé- 
parée , où elles sont visitées de leurs parents. Il y 
en a même quelques unes qui prennent des pen- 
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sionnaires. Le lieu s'appelle Béguinage , et les porr.es 
s'en ferment tous les soirs de bonne heure. Il y a à 
Malines uoe tour qui est fort estimée pour la ban- 
teur.-de laquelle on découvre extrêmement loin. De 
Malines, où nous dînâmes , «nous fûmes coucber à 
Anvers sur des cbariots de poste , établis pour par- 
tir tous les jours à certaine heure , et par le chemin 
le plus beau et le plus agréable que j'aie jamais fait. 
Anvers , la première et la plus grande ville du 
Brabant, et à qui on pourroit donner des titres en- 
core plus superbes, surpasse toutes les autres villes 
que j'ai vues , à l'exception de Naples , Rome, Ve- 
nise , non seulement par la ma^ificeoce de ses 
bâtiments, par la pompe de ses églises, et par la 
largeur de ses rues spacieuses , mai? aussi par les 
tnanières de ses habitants , dont les plus polis tâ- 
chent à se conformer à nos manières françoises, 
et par les habits , et par la langue, qu'ils font gloire 
de posséder en perfection. La première chose que 
nous admirâmes eu y entrant, ce fut la beauté de 
ses superbes remparts , qui , tout couverts de grands 
arbres , forment une promenade la plus agréable du 
monde. Ils sont revêtus partout de pierre de taille, 
, et arrosésd'un fossé d'eau viveqni court tout autour 
de la ville , et qui sert autant à l'embeUir qu'à la 
défendre. La cathédrale est fort bien bâtie , et le clo- 
cher, ouvrage des Ânglois, est d'une délicatesse 
surprenant?, mais qui pourroit peut-être quelque 
jour lui être funeste. On y voit des peintures admi- 
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râbles, et entre autres, une descente àe croix de 
Bubens, qui peut passer pour une pièce achevée. 
L'égiise des Jésuites ne cède ea magniScence à 
pas une de toutes celles que j'ai vues en Italie, et 
e!it d'autant plus superbe, que le marbre dont 
elle est toute bâtie y a été apporté de fort loin et 
avec une grande dépense. Toute la voûte est ornée 
de cadres de la main des plus excellents maîtres. 

11 est aisé de juger de la magnificence de cette 
église, quandondira que le seul balustre de marbre 
qui ferme le maltre-autel , coûte plus de quarante 
mille livres. Je ne crois pas aussi qu'on puisse jamais 
voir un ouvrage plus achevé. Le marbre est manié 
sidélicatement, qu'il semblequ'il ait quitlésadureté 
naturelle pour prendre la forme qu'au lui a voulu 
donner, et se fléchir comme de la cire, suivant la 
volonté de l'ouvrier. La citadelle, renommée par 
tonte l'Europe pour sa régularité, est à cinq bas- 
tions : elle est phis grande, plus (brte, et incom- 
parablement mieux faite que celle de Cambrai. Sod 
esplanade est tout-à-Ëiit spadeuse et d'une grande 
étendue , mieux entendue en cela que celle de Cam- 
brai , de laquelle on peut* approcher d'assez près 
étant toujours couvert; ce qui en a beaucoup (ad- 
lité la prise. Nous y fûmes conduits par M, de Vei^ 
prost , et menés dans tous les endroits par un 
ofBcier , qui ne voulut pas permettre que nous 
allassions sur les bastions. Nous vîmes l'endroit 
par oii les Uollandois voulurent la surprendre , 
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lorsquHls firent de nuit une descente dans la ri- 
vière, et essayèrent de passer le fossé avec de pe- 
tits bateaux que chaque homme pouvoit porter sar 
son épaule ;, mais la sentinelle , ayant entendu du 
bruit , donna l'alanije ; ce qtii Gt que les UoUan- 
doisjayaDt manqué leur coup, se retirèrent et lai^ 
sèrent tous. las bateaux et les instruments, qu^on 
garde encore dans la citadelle, et qu'on nous fit 
voir comme des marques et des monuments de ta 
victoire. 

Nous nous embarquâmes à Anvers pour Roter- - 
dam. Nous laissâmes la Zélande à gauche, et pas- 
sâmes à la vue de Berg-op-Zoom , qui appartient à 
M. le comte d'Auvergne. Nous. fûmes trois jours à 
notre navigation , et passâmes à la Brille. Cette place 
a fait bien de la division pendant les troubles de 
Hollande , qui arrivèrent il y a environ cent ans. 

Du temps de Philippe II, fils de Charles>Quînt , 

les dix-sept piovinces étoient gouvernées par , 

sœur de Charles^uint , et par conséquent tantf de 
l'empereur, qui en étoit maître, et qui a voulu 
lever sur ces peuples certains droits nouveaux , et 
introduire parmi eux l'inquisition. Les UoUandois 
s'opposèrent à ces nouvelles déclarations ; et le> 
prince d'Orange, soutenu du comte de Horn, et 
de ..... à la tête de la populace, firent des remon- 
trances à la gouvernante, et lui proposèrent deux> 
cents articles , sur lesquels ils vouloieot qu'on leur 
donnât satisfaction. Cette Jernine, surprise de ca 



iitizedbï Google 



12 VOYAGE DE FLANDRE 

tumulte, se retourna vers un des premiers de SQor 
conseil , qui lui dit , comme en se moquant , qu'elle 
ne devoit point se mettre en peine de ces gens qui 
n'étoient que des gueux; ce qui ayant été rapporté 
à ce peuple mutiné j il eu (Jevint si courroucé, 
qu'ils formèrent entre eux un parti, qui depuis a 
été appelé le parti des gueux. La gouvernante ce- 
pendant étant retournée en Espagne, et connois- 
sant le naturel remuant des peuples des dix-sept 
provinces, ne voulut pas s'y faire voir, qu'elle ne 
les contentât sur une partie des articles qu'ils de* 
mandoient; ce qui 6t que Philippe II envoya le 
duc d'Albe, qui depuis a tant fait de carnage, et 
a été cause de Ventière rébellion de ces provin- 
ces. On dit qu'il a fait mourir par la main du 
bourreau plus de dix-huit mille personnes. Il ne 
fut pas plus tôt à Bruxelles, qu'il y convoqua les 
États. Le comte de Horn , ne voulant point paroUre 
chef de la sédition , y alla ; mais I& prince d'O- 
rai^e, craignant les Espagnols, dont il sedéfioit, 
sortit des États pour ne point s'y trouver; et le 
comte de Horn rencontrant le prince d'Orange qui 
s'absentoit, Adieu, lui dit-il, prince sans terres ; à 
quoi le prince répondit, Adieu, comte sans tête, 
comme en effet cela se trouva vrai ; et ayant été 
arrêté aux États , on lui fit 'sauter la tête avec une 
quantité presque innombrable de gens qu'on croyoit 
suivre sou parti, ou qui étoient suspects; étant un 
crime de lèse-majesté parmi les Espagnols d'être 
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seulement suspect à son prince. Le prince d'O- 
range voy^t, par la mort du comte de Horn et 
de ses adhérents , qu'il avoit très bien £ait de se 
sauver, voulut encore songer à son salut; et ap- 
puyant la faction des mécontents , il se mît à leur 
tête; et après plusieurs combats, où il eut tou- 
jours du dessous, il prit enfin la Brille, d'où le 
duc d'Albe prétendit le chasser; mais n'eu ayant 
pu venir à bout , il donna occasion à ces tableaux 
que l'on a faits de lui , dans lesquels il est dépônt 
par dérision avec des lunettes sur le nez , parce- 
que Brille en hoUandois signifie lunettes. La Hol- 
laode se divise en sept provinces-unies,- qui sont la 
Gueldre, la Hollande, la Zélande, Utrecbt, la 
Frise, l'Over-Issel , et Groningue. 

Nous arrivâmes à minuit à Hoterdam , et noua 
fdmes obligés de passer par-dessus les murailles 
pour entrer dans la ville, dont les portes étoient 
fermées. Cette ville est la seconde de tout le pays; 
et il est aisé déjuger de sa richesse par la quantité 
de vaisseaux qu'on y voit aborder de tous les pays, 
et qui empUs.sent le canal de la vilfe , qui est extrê- 
mement large. Cette ville est remarquable par l'é- 
tendue de son cotpmerce et par la beauté de ses 
maisons , qui ont toutes la propreté qu'on remarque 
dans toutes les villes de Hollande. L'on voit au mi- 
lieu d'une grande place la statue d'Érasme, qui 
étoit natif de cette ville , et qui a assez bien mécité 
de la république pour avoir une statue eu bronze 
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sur le pont qui est au milieu «le la grande place. 
Nous partîmes de Boterdam sur les deux heures 
après midi par les barques , qui sont d'une commo- 
dité admirable par toute la Hollande. Elles partent 
toutes en différentes heures , et à une demi-heure 
l'une de l'autre ; ce qui fait qu'à toutes les demi- 
heures du jour et de la nuit il part de ces com- 
modités qui vont en cent endroits différents , et qui 
sont si ponctuelle;, que le cheval est attelé à U 
barque lorsque l'heare est prête à sonner, et qu'à 
peine elle a frappé que le cheval marche. Nous 
passâmes à Deift, petite ville fi deux lieues de la 
Haye, où nous vîmes le frère d'un de nos amis que 
nous avions laissé esclqve en Alger. Nous entrâmes 
dans le principal temple de la ville, où nous vîmes 
le tombeau du fameux amiral Tromp. Nous arri- 
vâcpes le soir à la Haye, le plus beau e* le pre- 
mier village du monde. C'est le lien où le prince 
d'Orange fait sa résidence ordinaire. Il n'y étoit 
pas pour lors , et il étoît allé h une chasse générale 

qui se taisoit en Allemagne sur les terres de , 

a\'ec le 

Le prince d'Orange s'appelle Guillaume II! de 
Nassau. Ces dernières guerres ont servi à le tendre 
recommandable dans la Hollande , et'à lé faire dé- 
clarer stathouder , capitaine-général des armées àe<f 
provinces- unies des Pays-Bas , et grand amiral. Les 
États lui accordent pour cela une pension de cent 
mille francs , st font la dépense de toute sa mai- 
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son. Quelques remuaots lui ont voulu mettre ea 
tête de se faire déclarer souverain dans la Hollande, 
pendant qu'il étoit maître absolu de toutes les trou- 
pes ; mais les plus politiques lui ont fait connottre 
pretnièrement la dîfâculté de son dessein, et en- 
tendre ensuite que quand il seroit assez heureux 
pour le mettre en exécution , il ne pourroit jamais 
se maintenir dans cette souveraineté, la Hollande 
étant un pays qui périroit bientôt , si elle étoit gou- 
vernée par UQ particulier, et siielle cessoit d'être 
république, à cause des grands frais qu'il &ut re- 
nouveler coniinuellement poor la conservation du 
pays, et des grandes levées qu'un prince serait 
obligé de faire sur ses sujets, que des réjiubli- 
cain8,qui3e repaisseotdu titre spécieux de liberté, 
donnent avec^laisir, n'ayant tous pour but que la 
même chose, ce qui fait qu'il n'y a point de pays 
plus vexé d'impôts et de subsides que la Hollande) 
et ces peuples se flattent que , comme ce sont eux 
qui se les imposent , ils sont libres de se les 6ter 
lorsqu'ils le vbuleat. Ce conseil , le plus sûr et le 
p\us politique , fut suivi du prince d'Orange , qui 
s'eo trouva bien. 

,Le8 Étau de Hollande se tiennent à la Haye , ce 
qui contribue beaucoap à sa magnificence. Les mat* 
sons des particuliers sont très belles , mais le palais 
du prince n'a rien de remarquable -^ au contraire , it 
est étonotut de voir qu'il sott si mal logé, et qu'il 
y ait des bourgeois qui habitent des maisons plus 
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superbes. Nous y vîmes les chambres des États , 
dont il yen a une assez betle,etqueM. Del.-.disoit 
qu'il entrepreodroit de faire dorer pour deux mille 
écus , quoique, par la supputation de tout le monde , 
il y dût entrer pour plus de dix mille écus d'or; 
mais il dit qu'il entendoit qu'on te lui fournit. M. Da- 
vaux y étoit pour lors ambassadeur. Nous le vîmes 
en deuil à cause de la mort récente de M. le che- 
valier de Mesme son beau-frère , que j'ai vu à 
Borne, et qui avoit été tué depuis peu d'un coup 
de pierre. 

On voit, en sortant du château, une porte qui est 
proche le logis de monsieur./. . . le lieu où se fit 
le massacre du pensionnaire de With , qui fiit tué 
par la populace au commencement de la guerre ; 
tout cela par les menées du prince d'Orange , à 
cause qu'il avoit été fait depuis peu un édit par 
lequel il étoit défendu de reconnoltre le prince d'O- 
range pour souverain , que le peuple vouloit recon- 
nottre tel. 

Le prince Guillaume de Nassau , qui étoit à la 
tête des mécontents lorsqu'ils secouèrent le joug 
espagnol , se comporta si généreusement dans toute 
cette rébellion, qu'après avoir forcé l'Espagnol par 
la paix à reconnohre les HoHandois et leur répu- 
blique pour souverains , ils se trouvèrent obligés de 
récompenser sa vaillance, en lui donnant le titre de 
protecteur des États. Ce titre est dévolu à ses suc- 
cesseurs.- Mais le conseil des provinces , et particu- 
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lièrement les de With, qui faisoieat uae fectioD 
particulière, et qui en entrataèrent d'autres avec 
eux, firmt cet édit perpétuel par lequel ils décia<- 
roieat qu'on ne pourroit jamais proposer le prince 
d'Orange pour souverain, et le firent même signer 
■u rtrince d'Orange d'aujourd'hui , enoore jeune. 
La guerre de France est arrivée sur ces entre&jtes ; 
et le peuple , appréhendant ta domination des Fran- 
çois , et croyant que , s'ils avoient le prince d'Orange 
il la tête de leurs armées , ils feroient des merveilles, , 
le proposèrent : mais étant arrêtés par cet édk per- 
pétuel, ils éclatèrent contre de With, le général 
des troupes, et le firent arrêter, l'accusant du crime 
de trahison, et d'avoir voulu perdre l'état; mais 
n'ayant point trouvé de sujet pour le feire mourir, 
on se contenta de le bannir pour contenter le peuple 
et la faction du prince d'Orange. Son frère, le peo- 
lionnaire à la Haye pour les affaires de la pro- 
vince de Hollande , demanda permission de le voir; 
mais en voulant entrer dans la prison , le peuple 
mutiné, souffrant impatiemment la vue d'un homme 
qiù s'opposoit à ses menées, se rua dessus lui, et 
l'assassina cruellement sur la place , et le traîné'- 
rent un peu plus loin où ils le peudirent. Chacun 
accourut à ce spectacle, et le peuple étoit si animé, 
qu'il le coupa en pièces , dont chacun prît des mor- 
ceaux' de chair, qui se vendoient quelques jours 
après fort cher à ceux qui n'avoient pas eu le plaisir 
d'assister à cette boucherie. lie peuple, qui est une 
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béte £éroce qoi se porte toujours dans les extréini- 
téa parcAqa'U «^t sms raison, qui est tûnid« par 
«xcès ou iaipétaeox dans l'extrémité, n'est pas à 
se repentir de cette action. Il reooqoalt que cet «dît 
éloit fait pour son utilité; et la mort du peusion- 
naire a étA le premier échec qui ait été- donné à la 
république. 

Les Provinces-Unies doivent, après le ciel, leur 
liberté aux princes d'Orange, qui ont tant Faitqa'iU 
OBt obligé le roi d'Espagne à signer leur liberté et à 
les reconnottre pour peuples libres, indépeedants de 
tout antre , ce qui est une circonstance fort remar- 
quable. Guillaume I" cimenta de son sang les foo- 
demeots 4^ cette république. Maurice et Henri, 
ses fils, en accrurent la splendeur par le gain de 
plusieurs batailles. Guillaume 1I> égala les autres, 
Ràourut fort jeune, et laissa pOur successeur de ses 
vertus, Guillaume HI du nom, prince d'Orange d^à 
présent, fils de Guillaume II et de Marie Stuart, 
fille aînée de Cbarles 1", roi d'Angleterre , tjui eut 
la tète coupée. Ce priuce l'eut à la trente-six ou 
trente-septième année de son âge, et a épousé la 
fille du duc d'Torck. * Il ne vint au monde qu'a- 
près la mort de son père, et il perdit k onze ans 
la princesse royale sa mère , qui mourut à Lon- 

(*) Celle phraie, doat la coaHructioa n'eu paitrèi claire, eu con- 
forme ï la premièrj ^ilion. On l'a refaîte aian dans lej édilioai aui- 
vames: Ouillaurae II eut , la trente-iïx ou Irenle-septUme annét 
tkiott <ige, Guiilaume I{1 , 7111 a épousé le fille Ja due dTurvt. 
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dres de ia petite-vérole , de même que le feu prince 
GwUaume soa mari. 

Tout le monde sait que la Hollande est un état 
parement répuUîcain ; mais il faut <Ure quelque 
chose de plus particulier de son gouvernement. 

Chaque ville est gouvernée par un magistrat, deê 
bourguemeatrop et des conseillers , e$ un bailli dans 
les causes criminelles , qui exerce sa cbar^ autant 
de temps qu'il plaît au conseil, et qui juge absolu- 
ment, dans les afl^ires criminelles , de la sentence 
«les boui^ruemestres. Au-dessus d'une certaine 
somme, on appelle à la cour de la {Hwince , où 
chaque ville envoie un conseiller. 

Les députés des villes composeot les états dfe la 
province, et les députés des provinces font les 
États {[^éraux, étabjf» pour les aUiaoces, pour les 
traités , pour les levées des deniers , et pour ce qui 
regarde le bien de la réjmblique. Ces provinces sont 
aussi fortes l'une que l'autre : ^ est vrai que la pro- 
vince d'AcBsterdain emporte ordinairement U ba- 
lance i et fait tourner les cbœra du câté qu'elle 
veut. Cette ville seule passe pour une pro^nce. 
11 est aisé de comdure que ja Eouveraioeté ne réside 
point dans les États géoéraos, qm ne sont rien 
autre chose que les envoyés des villes pour pro- 
poser dans le oonseil les olioses qu'elles veulent 
représenter. 

La Haye est le lieu où 1» anblesse de Hollande 
fait résidence; il ir'y en a f^re de plos agrédile 
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dans le monde. Un grand bois de haute futaie, 
bordéde magnifiques palais d'un côté; et de l'autre, 
de vastes et agréables prairies qui l'entourent , 
rendent son aspect un des plus riants de l'Europe. 
On voit devant le cbâteau un étang revêtu de pierre 
de taille; de hauts arbres qui le bordent servent 
à embellir le palais du prince. On va de la Haye 
à la mer en moins d'un quart d'heure, par un che- 
min très agréable. Nous vîmes en y allant un cha- 
not à voiles que le prince d'Orange a fait faire, et 
nous entrâmes dans un lieu où l'on court la bague 
«ur des chey^ux de bois. Nous allâmes voir une 
maison du prince d'Orange à quelques lieues de la 
Hafe, appelée Osnadin; c'est là où il passe une 
partie de l'année , et oi) il entretient quantité de 
bétes extraordinaires. Nous y vîmes des vaches de 
Gahcut très particulières avec une hosse sur le dos, 
et quantité de cerfs. 

Nous partîmes de la Hayfi et fûmes dîner à Ley- 
den , qu'on appelle Lugdanum Satavonan, recom- 
mandable par son université , par son anatomie, et 
par la propreté de ses bâtiments; pins agréable à 
mon goût que pas une ville de Hollande. Nous y 
vîmes quantité de choses curieuses , entre autres 
un hippopotame, ou vache de mer, que les Hol- 
landois ont rapporté des Indes. On voit dans le 
cabinet anatomique plus de choses que n'en peut 
conteiiir un gros volume. 

De Leyden nous allâmes à Amsterdam , et vîmes 
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en passant Harlem^ où nous remarqaâmes une 
grande lêglise : nous arrivâmes le soir à Amster- 
dam. Cette ville des villes, si renommée dans tout 
l'univers, peut passer pour un cheÉd'œuvre : les 
maisons y sont magnifiques , les rues spacieuses , 
les canaux extrêmement larges , bordés de grands 
arbres , qiiî venant à mêler leur verdure avec la di- 
versité des couleurs dont les maisons sont peintes , 
forment Vaspect du monde le plus charmant. Cette 
-ville paroU double : on la voit dans les eanx ; et la ré- 
verbération des palais qu'on voit dans les canaux Fait 
de ces lieux un séjour enchanté. L'hôtel-de-vUle est 
sur le Dam t cet ouvrage pourroit passer pour un 
des plus beaux de l'Europe, si l'architecte n'avoit 
manqué dès le commencement , et eût l^it quelque 
distinction de la porte avec les fenêtres , qu'il faut 
chercher de tous côtés, et qu'il faut bien souvent 
demander. Nous montâmes en baut, où nous vîmes 
quantité d'armes et un très beau carillon. Nous dé- 
couvrîmes Utrecfat du clocher. Ce fut le lieu où le 
roi borna ses conquêtes. Le Spineus est une aussi 
plaisante invention que je sache : c'est là où l'on 
reoferme toutes les filles de mauvaise vie, que l'on 
condamne pour un certain temps, et où elles tra- 
vaillent. Il n'y a peut-être point de lieu, après Pa- 
nis , où le libertinage soit plus grand qu'à Amster- 
dam : mais ce qui est de particulier, c'est qu'il y 
4 dfi certains lieux où demeurent les accoupleuses, 
qui gardent chez eUea un certain nombre de filles. 
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On fart entrer le cavalier dans une chsmbre qat 

communique à plusieur» antpes petites chambres 
dont TOUS payea les portes , et au-dessus le portrait 
et le prix de ta personne qu'elle renferme; c'est à 
TOas à choisir : on ne fait point sortir l'original que 
TOnâ n'aycE payé le prix de la taie : tant pis pottr 
vous si la copie a été flaltée. 

Le Baspeits est un autre lieu pour les manvaù 
garaemeats , et pour les enfants dont les pèras b« 
sauroient venir à bout : on les emploie à scwr da 
brésil. Il y a dans la grande église d'Amsterdan 
une cbalae d'un prix infini pour la dâîcatesse de 
son travail. On permet à Amsterdam, et par toute 
la Hollande, toutes sortes de religions, excepté la 
catholique : c'est uu point de tear plus fine pt^ti* 
que ; et ils savent bien que ce seroit un grand écbec 
à leur liberté si les catholiques y étoient soufferts , 
qui pourroienl ensuite se rendre les maîtres. On y 
voit des luthériens , des calvinistes , des Arméniens, 
des nestoriens , des anabaptistes , et des Jnits qai y 
sont plus puissants qu'en autre endroit de la terre; 
Leur synagogue est incomparablement plus belle 
que celle de Venise, et Us y sont beaucoup ph» 
puissants. La maison des Indes , qui est hors b 
ville, marque bien qu'elle appartient aux piqs ri- 
ches négociants de l'Europe. On y bàtissoit un très 
beau vaisseau qui devoit, tin mois après, faire la 
voyage des Indes. Nous allâmes voir les vaisseaBX 
dé guerre , qui n'ont rien de beau , et je n'en vi^paa 
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«la qt}t apprdddt ile ta beauté de bOs vw9s«tRUt. îh 
ne veulent point de galerie à la poupe coRime nous ; 
lia croient qoe cela retarde )a coorse du vaisseau ; 
mais, Inenioiad'y apporter aucun dêfeut , je trouTt 
que cela est d'une alilité pour ie» officiers, et d'an 
grand ornement au vaisseau. I^ous logeâmes à 
Ansterdatu chez Cellier, k la phtce royale, dané 
le Katferstraat. Nous connûiues M. de BeSTlc, de* 
premières fawiOkes de Hollande, et qui a fait Dfie 
très Itelle dépeMe à ce» dernières guerres. Il nous 
6t voir smwleœaiseHe fioraiii sa maHrease, héntiér* 
àt (l'es grands biens , caf hotique ceome lui. Nous tea 
«taies ensemble à l'Opéra , à t Entêtement t^HéOme. 
No«i9 arrimes à la comédie qne tout l'argent qu'il 
donne aBoit »ux pauvres^et que la TiHe entreteDoif 
teseomédiens, à qni elle dtmne une certaioe pension. 
'je parfis d'Aiosierdan> k a5 tnai 1681 , et nous 
arrivâmes à Encfauyse le soir mteie , où , sans noua 
arrêter qu'autant de temps qu'il feut pourmunger, 
aous remarquâmes que cette vilte fiortort trois iM- 
rtngs ponr ses armes, à canse de l.a pécbe censi- 
dérabte qui s'y lint di^ ce pois&o6. Noos frétâmes la 
awil MM barque à Vorknm , ob nous arrrrâmes le 
l«ndemaiB aatin. Cette province s'appelle Nord-^ 
HollaBde , et je ne crois pas qu'au reste de la terre 
'A se puisse trouver de plus jolies fcmmea.Lespay- 
sawMs ont une beauté qui ne le eéde point aux an- 
àenses Romaines , et qui donne de l'amour à ta pre* 
miène vue. (Iqbs arrivâmes à Leuvarden, eaphale 
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de Frise, ville très jolie, qui recoanolt le prince àg 
Nassau pour son gouverneur, n''ayaQt point voulu 
donner sa voix élective pour le prince d'QrBnge. Ce 
prince peut avoir vingt-cinq ou vingt-^x ans : il 
perdit son père il y a environ dix-huit ans, à la 
septième année de son âge. Ce prince mourut par 
un accident funeste : un pistolet, qui se lâcha tnal- 
heureuseiaent,ôta en même temps un grand homme 
à l'Europe, et un généreux -gouverneur à la Frise. Il 
laissa une illustre veuve par sa beauté, par sa nais- 
sance , et par son mérite, Albertine d'Orange, fille 
du prince Henri «t d'Amélie de Solmes. Ce prince 
vécut sept ou huit jours après cet accident j et les 
Frisons , en reoonnoissance des bons services que 
leur avoit rendus le père , ot&irent d'abord te gou- 
vernement au fils , qui étoit en très bas âge, et à 
qui ils ne donnèrent point d'autre gouverneur que 
la princesse sa mère. 

, Nous quittâmes Leuvarden ; et , ayant marché 
toute la nuit , nous arrivâmes à la pointe du joui à 
Groningue, ville fort bien située, fit qui s'est ren- 
due reqomiQandahleclans les dbuiières guerres, par 
le siège qu'elle soutint contre l'évêque de Munster, 
qoi.s'y trouva en personne avec vingt-quatre mille 
hommes. Mais ses bonnes fortifications et la vigueur 
de ses habitants obligèrent les assiégeants à lever lé 
piquet après six semaines de siège, pendant lequel 
ils perdirent beaucoup de monde. De Groningue 
nous passâmes à Oldembourg, qui appartient pré- 
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seQtâment au roi de Danemarck. Cette ville a donné 
le nom à tont le.comté. 1) y a deux ans que cette 
ville fut consumée par le feu du ciel. On recom- 
mence à la rebâtir, et le roi de Danemarck y ^t 
faire quelques fortifications. On y voit une corne 
d'abondance , qui a donné lieu de faire le conte 
d'une femme qui, sortant de terre, se présenta au 
comte d'Oldenfbourg avec ce cornet à la main , plein 
d'une liqueur qu'il ne connoissoit pas. Ce prince 
étoit pour lors à la chasse, éloigné des siens, et ex- 
trêmement altéré. Mais , ne connoissant point cette 
liqueur, et voyant une femme extraordinaire, il 
n'en voulut point tdter, et la répandit Sj^rla croupe 
de son cheval. La force de ce breuvage emporta 
tout le poil aux endroits où il avoit touché. 

Il n'y. avoit que deux jours^que le roi étoit parti 
d'Oldembourg pour Copenhague. tLe même jour 
nousnous trouvâmes au soir à Çréme,. république 
qui est environqéie; de& tierces de ^uèdeet de Dane- 
marck. La ville.estf^rt jqlie, nta^de^peud'ét«i- 
due , qu'à peine les remparts sont de ses terres. De 
Brème nous ne vîmes rien de recommandahie jus- 
qu'à Hambourg , où nous arrivâmes après cinq 
jours et cinq, naits de ooajicbe fsoatiouelle avec des 
chariots de poste. De Hambourg à Amsterdam , on 
compte soixante tpilles , qui valent' CtMM 'trente 
lieues de Ff^nçp. ■ . . ; ' ' ■ 

Han^iourg est une ville anséatique, libre et int- 
périale, qui, par sa bg;nne jnilice et ses foptifiaa- 
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ttoaa réçolâènt , est en état de ae point appr^ttndet 
quantité de princes qni envient fort ce morceau, 
et particDlièreBient le roi de Danem^ck , à qui elle 
Hcroit parfaitcmecl bien. Ce prioee la Jjloqua pen- 
dau ces dernières guerres avec vinf^-cinq mille 
boiniD«9j osais ayant tu les troupes auxiliaires qui 
lai veBoieot de tostes parts , il ne put rien entre- 
prcMlm davantage. H a cédé depuis peu , pendant 
«m vivant , toutes les prétentioBS qn'îl ponvoit 
avoir sur celte ville , moyennant la somme- de detrC 
ont mille éeus. Elle est gouTemée par quatre btmt^ 
UluetMstres et dix-htm consetUers. Les femmes y 
Mat très b^es; elles se couvreM le visage à fespa- 
|«ole. On |vofesse la retî[pou luthérienne dans cette 
ville, oà on voit la cave du pin de cent ans. tles' 
opéra n'y sont pas mal représentés; j'y ai trotfvs 
celui d'Aleeste très beau. 

Tort le pays est très bon et très fertile en pâta- 
rs^jes. Les chariots sont d'une commodité arfrai- 
raÛe ; les cbevam en sont excdients , et conrent 
«MMitiouellement. 



DU DANEMARCR. 

D« Hairi>ourg nous partîmes poOr Gopenliagne , 
éK>ignée de Hambourg d'environ cent vingt Iteues. 
Nous- vîmes à Pinnenberg , à trois milleB de kr viHe , 
ia r«iae mévt de DuMcoarck , qui altoil aux eaux 
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de PyrBoDt avec le prince George son fils, et cadet 
da roi. De Pinomberg à Issoe , Bensbnrg , Flens- 
harg, Assen, Ni^ury,Castor, Bochild. Cette ville 
étoit auirefcôs la demeure des rois de Daoeniarck. 
Oo y voit encore lenr sépulture. Celle de Chrû- 
tiao 1" est belle. Nous y vîmes le modèle de sa 
statue ,' et à peine y puts-je atteindre. , 

La reine mère est de la tDaison de Luoéhaurg, 
ËUe alloii au camp trouver la jeune reine, aveo 
laqa^le elle ne s'accoauDode pas bien ; et ne reçoit 
point la visite des ambassadeurs , parcetfuHls yià- 
tesl: k jeune reise devant ^le. 

Toutes ces vtUes sont asses jolies : tes femmes y 
porteitt toutes sortes de paniers d'an osiertrès && 
sur la tête. A Assen je perdis une valise. 

Frédeiic lU a été le premier roi soas lequel le 
royaume soit dev»io héréditaire. 'U ftit aidé dca 
bourgeois de Gopenbagiie , qui ne pouvoirat souf^ 
frir la tyrannie de la- nt^esse ; ib le favttf isèrest 
dans sou entreprise , et le récompœsèrent de ses 
services. Les botirgeois et tes paysans étoieut si 
raAraités des nobles , qu'ils pouvaient tuer une 
personne en mettant un écu sur le corps du défuml. 
Frédéric ne voulut ponat leur ôtepceppiTÎlége ; mais 
il ordoBua que quand un bfmrgeoLs ou on paysan 
tueriHt uu noble, il en mettroit deux. 

Le cercueil qui enferme le corps de Frédéric IIÏ, 
ileimier roi de Daaemarck , et pà'e da régnant , «st 
trè» vifibe^ couvert de <)uanlkéd'MiTra^ d'argent. 
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Ckipenhagae est située sur la mer Baltiquefort 
avantagensement. Elle est frootière du côté de la 
province de Schonen , et a soutenu le siège fort vU 
goureaaement pendant deux ans contre le grand 
Gustave Adolphe , père de la reine Christine , que 
nous avions vue à Rome. Les clochers de Sainte- 
Marie portent les marques de ce siège. 

- Le Louvre est un bâtiment fort commun , cou- 
vert de cuivre , qui fut autrefois la demeure des 
évoques , quand les rois tenoieot leur cour à Ro- 
chitd. L'écurie est belle et très longue, fort biea 
remplie de chevaux ; et le manège qui est auprès 
est une pièce assez curieuse. Ce fut où l'on fit le 
carrousel, quand la reine de Suède sortit de Co- 
penhague. 

' Il n'y a donc rien de considérable à voir en cette 
ville pour les bâtiments, si vous exceptez le palais 
de la reine mère , le jardin du roi , et celui du duc 
de Guldenleu; c'est amsi que s'appellent tous les 
premiers bâtards des rois de Banemarck , et qui 
veut dire -Lion doré; et quand le roi régnant a up 
jGuldenleu , celui du défunt prend le titre de Hame 
excellence. 

■■ Nous fûmes quatre jours et quatre nuits à faire 
cent vingt lieues , et nous arrivâmes à Copenhague 
le jeudi k porte ouvrante , où nous logeâmes au 
Krants. 

' Le roi Frédéric III étoit archevêque de Brème,' 
et fut élu roi par le décès de son.^né. Il eutsîx en- 
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faota : deux garçons et quatre filles ; le roi Chris- 
tian , te prince George. L'aliiée des filles , Anne So- 
phie, a été mariée au duc de Saxe George III ; une 
aut[e , au duc de Holstein ; la troisième , Sophie 
Amélie, à Guillaume Palatin du Rhin, frère d^ 
madame d'Orléans; et la quatrième, la plus jeune, 
Ulrique Éléonore, au roi de Suéde. 

Le roi Christian V , à présent régnant , a cinq 
enfants : trois garçons; le prince Frédéric, âgé de 
onze ans, le prince Christian -, de six;%t le prince 
. Charles , d'an : deux filles ; la première s'appelle 

Sophie , et l'autre 

La tour de l'observatoire , sur laquelle un car- 
rosse peut monter , est une pièce fort curieuse. 
Elle tut bâtie par Frédéric IL Du haut de la tour 
dn découvre toute la ville, qtii ne nous parut pas 
fort grande, mais presque de tous côtés environ- 
née d'eau. On y voit un globe céleste de cuivre, 
fait de la main de Tycho-Brahé,- mathématicien 
&meux-, originaire du pays. 

La bourse est un fort beau bâtiment qui fait face 
au Louvre. Sou clocher est d'une manière ass^ par- 
ticulière ; quatre lézards , dont les queues s'élèvent 
en l'air , en forbient la flèche. C'est là où se vendent 
toutes les curiosités , comme au palais. 

On voit dans le port les vaisseaux du roi au 
nombre de cinquante ou soixante, dont l'amiral 
est de cent pièces de canon. Les rois de Dane- 
(uarck n'ont jamais mis plus de vaisseaux eo mer; 
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et ta demièrt; bataille qu'ils remportèrest sar les 

Suédois leur a aoiiuis ub r^ioni étemel. 

L'artenal est garni de quantité de très belles 
' pièces de canoa : il y en a même d'acier fort poli, 
ttui 9Bt été faites en Moscovie. On voit au-dessus 
uae salle pleine. d'armes pour soixante mille hon^ 
mes ; un .chariot qui va de lui-ménie , et un 9«tre 
dans les roues duquel il y a une horioge qui sonne 
d'h^ire en heure par le mouvement des roues. 
Toutes les dépouilles que les Danois remportèrent, 
ces. dernières guerres, sur les Suédois s'y voient , 
avec tout l'équipage des dix-sept vaisseaux qu'ils 
prireut pour une seule fois. 

Lecabinetduroiestsu-dessus de la bibliothèque. 
Ce sont plusieurs^diambres remplies de curiosités ; 
Mtre autres , une queue de cheval , qui est la maf- 
que d'autorité, et que les Bâchas mettent devant 
leurs tentes lorsqu'ils sont à l'armée; le Grand-Sèi- 
gneur, trois; et le Visir, deux. Nous y vignes ua« 
belle mandragore femt^le; les pantoufles d'une fiUe 
qui fttt taponaia sans eo rien sentir; l'ongle qu'on 
dit étce de Nabuchodooosor^; et un des enfants de 
catte comtesse de Flandre qui en mit au monde au- 
Unt que de jours en l'an. 

Le roi est un prince assex bien fait , qui se plaît 
k tous les exercices, oomne la chasse et monter à 
cheval. Il est âgé de trente-quatre «as , et a épousa 
Charlotte A^téhe, laadgrave de Hesse. 

Jl n'y a point de langue plus propre à deinander 
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lauDiâne que la cUuoise : il setqble toujours qu^ft 
pleurant. 

Les royaumes d^ Daii£iimrck et de Norwc^e ap- 
partiennent au même maître. Ils regardent aulevaat 
le royaume de Suède, au couchant TADgleterre; au 
nord ils ont la mer Glaciale , et au midi l'AlIeflaagike, 
à laquelle iU sont attachés vers l'isthme par le du- 
dhé de Hobteia; cette partie est présenleaieDt ap- 
pelée Jutlaode, que les anciens coonoissoieot sons 
le nom de Cbersonèse Uimbrique , entre l'Océaa et 
la mer Baltique. 

Le Danemarck est un pays très gras et tràs abon- 
dant, consistant en quantité dites, dont lesplus 
renommées sont Zélsad, Falster, Laageland, La- 
land , et Fune , reBommée par cette dernière vic- 
toire qui sauva le royaume de sa perte totale , lors* 
que les Danois , secondés des HoUandois , <léfirent 
Charles Gustave dans cette lie , lequel avoit tenu 
deux ansCopenbague assiégée. Le raideDaaemarck 
est encore maître de l'tle d'Ialaade , qu'on croit être 
l'uiïùnaTAuiecouaue des anciens. Cette lie, malgré 
les neiges qui la couvrent, ne laisse pas d'avoir des 
montagnes brUlantes qui vomisseat les feux et les 
flamnes de leur sein, et auxquelles tes poètes cqm* 
parent le swn de leur midiresee. Il y a des lacs 
fumv<t9 qui convertissent ça pierre tout ee.qu'en y 
jettç, et plusieurs autres merveilles ({«i rendent 
cette Ile recommaodabte. La Norwége s'étend tout 
le long de la c6le de la mer, jusqu'au château de 
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Wardfans qui est par-delà le cap du Nord, en ap- 
prochant du côté de la mer Blanche , sur laquelle 
est Archangel, port de mer de Moscovie. Cette 
étendue de terre lui a été laissée par le traité de 
paix fait entre Frédéric ill et Charles Gustave , dé- . 
fÙQls roi de Suéde et de Danemarck. La Groënlandè 
lui appartient aussi; mais cette terre n'est habita- ' 
ble que trois mois de l'année, que l'on choisît pour 
ia pêche de la baleine. 

La Suéde a été jointe à ces deux royaumes plu- 
sieurs fois , par les alliances qui se faisoient des 
princes ou des princesses de ces nations. Mais ta 
Suéde en a été entièrement séparée sous Gustave l"^ 
du nom , chef de la famille de Vasa , qui s'en fît 
couronner rot l'an ■ 628 , et y introduisit la religion 
luthérienne , dans le même temps que Christian III 
lui donnoit entrée dans le Danemarck. Ce royaume 
a toujours été électif, aussi bien que la Suéde; mais 
Frédéric III, après avoir soutenu quantité de guerres 
contre ses voisins,- et avoir sauvé l'état par sa valeur 
et par sa vigilauce, fit déclarer le royaume sacces- 
sif et héréditaire. 

Frédéric 111 du nom, fits de Christian IV, qui 
régna plus de soixante ans , et d'Anne Catherine , 
SŒur de Jean Sigismond, électeur de Brandebourg, 
est père du roi d'à présent , Christian V. Il fuit ar-_ 
chevéque de Brème avant qu'il parvint à la cou- 
ronne par la mort de son père et de son atné qui le 
devança d'un an, et épousa, l'an i643, Sophie Amé- 
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lie, fiUfe de George, duc de BruD&wïck et Luné- 
boorg, et d'Anne Éléooore, fille de Louis, laud* 
grave de Hesse, chef de ]a branche de Dennstad. 
La dernière réunion de ces royaumes arriva en ■ Sgy, 
par le mariage de Haquin , fils de Magnus V, toi de 
Suéde, et d'Iuselburge, héritière de Norwége, avec 
Marguerite, fille ataée de Waldemar IV, roi de Da- 
nemarck. 

La dernière séparation arriva, comme j'ai dit , en 
l'an i5aS, aa sujet de la tyrannie que Christian II 
exerçoitcODtrelesSuédois. llobligeaceuxdeStock- - 
holm de lui dOuner des otages , et ne les en traitoit 
pas moins cruellement. Gustave de Vasa , qui étoit 
UD des otages, se sauva en Suéde, et se iit chef de 
ce peaple opprimêi qui Télut roi , et secoua la domi- 
nation du roi de Danemarck. 

Nous apprîmes en Danemarck ce que c'étoit qu'un 
virschati M. l'ambassadeur prit lui-même la peine 
de nous en informer , et de nous dire que ces divers 
tissements se faisoient ordinairsment l'hiver, pen- 
dant lequel temps le roi, voulant se divertir, or- 
donne un virschat dans toute sa cour, et se met lui' 
même de la partie. 

Toute la cour parott en différents métiers , avec 
des habits conformes à l'art qae chacun professe , 
et que le srart lui a donné. Le toi de Danemarck y 
parut la dernière fois en charbonnier; et on nous 
dit que rien n'étoit si plaisant que celte sorte de 
mascarade. Elle ne se pratique pas seulement en 
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Danemarck, mail aussi ea Suéde, et par toute 
l'Allemagae. 

Il est à remarquer que la justice est parfaitement 
bien administrée eu Danemarck , et qu^il se tient 
tous les ans une chambre établie pour juger en der- 
nier ressort tous les procès du royaume , et qui ne 
finît point qu^elle ne les ait tous terminés. 

La garde du roi de Dauemarck est de drabans à 
pied et à cbeval , babilles de bleu doublé de jaune , 
et une grande casaque de même. Le roî a toujours 
quarante mille bommes, que les provinces lui eu- 
tretiennent en paix et en guerre ; et les plus riches 
en fournissent deux. Tun de cavalerie et l'autre 
d'infanterie. 
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• DE LA SUÉDE. 

GÉNÉALOGIE DES ROIS DE SUÈDE. 

DEPUIS GUSTATK l«, 
b 

GUSTAVE I" DE VASA. 



[ ClTHERlIE DE VlU, 

I qui épousa Jean Casi- 

SieisNOHD, nir, comte palatin du 

roi de Suède et Gcstati AnoLrsE. Bfain, de la brancha 

de Pologne. j des Deux-Ponts. . 



Cbbistire, qui alv 
diqua le rayanme 
éa 1644. 



CbulÈs GDET4TE X, 'Lc piince MtnoiEiiirE Ëléonobb, 

qui épousa Bedwige Adolne. qui a épousé Uagnu* 

Éléonore , fille da Gabriel de La Gardie, 
duc de Holsteiu. 



CuHLU XI , àprégent régnant , a épousé Ulriqne ËléoDore , 
•œnr du roi de Danemarck, de qui il a eu une fille pour 
premier enfant, en juillet iGSi. 

Gl que nous appelons présentemeat Suéde , étoit 
autrefois appelé Scaudie ou Scandinavie, qui n'est 
pour ainsi dire qu'une presqulle, qui s'étend entre 
l'Océan, la mer Baltique, et le (^oHe Bothnîque. 
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Cette provÏDce D'est pas des plus fertiles partout. 
La LapoDÎe est la stérilité même ; et ce peuple , que 
j'ai eu la curiosité d'aller voir au bout du monde , 
est entièrement abandonnédela Donrriture du corps 
et de l'ame, n'ayant ni le pain matériel , ni l'évangé- 
lique. Mais la Gothie et Ostrogotfaie sont des pays 
qu'on peut comparer à la France pour leur fertilité; 
et la terre y est si bonne , qu'elle donne eu trois 
mois ce qu'elle produiten neuf en d'autres endroits. 
Les autres lieux , où l'on force la nature pour l'obli- 
ger à nourrir les habitants, sont la Schonen, la 
Scbanmolande , l'Angermanie , la Finlande ; et c'est 
dans ces lieux où ta nature , refusant la fertilité des 
plaines, accorde l'abondance des forêts, que les 
habitants brûlent l'hiver pour semer l'été prochain 
du grain sur les Cendres , qui y vient en perfection , 
et en moins de temps que partout ailleurs. 

Les Suédois sont naturellement braves gens; et 
sans parler des Goths et des \%ndales , qui ; fran- 
diissant les Alpes et les Pyrénées , se rendirent mi- 
tres de l'Italie et de l'Espagne , considérons de nos 
jours un Gustave Adolphe , l'honneur des conqué- 
rants, suivi de très peu de Suédois, qui passa vic- 
torieux toute l'Allemagne comme un éclair, et qui 
fit ressentir à tous les princes la valeur de ses armes. 
Voyons un Charles Gustave , dernier rot de ce pays, 
qui réduisit. les DancHS, ses plus fiers ennemis, à se 
retirer dans leur ville capitale, qui leur restoit seule 
de tout le royaume , où il les assiégea pendant deux 
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tins ; qui , après plusieurs batailles , vint finir ses 
jours à Gottenbourg, d'une fièvre , à l'âge de trente- 
sept ans, le ta février 1660. 

-' Ce prince , qui n'a jamais fait que des merveilles , 
obligea aussi le ciel à le seconder et à le secourir, et 
à faire des miracles pour lui. Il affermit les eaux du 
Beit pour lui donner occasion d'entreprendre une 
action héroïque. Charles X fit passer toutes ses 
troupes sur une mer glacée de deux lieues de large, 
avec tout le canon, et y campa plusieurs jours avec 
une intrépidité de cœur qui surprenoit tous les. au- 
tres , et qui lui étoit naturelle. Si ce prince étoit 
grand guerrier, il ne fut pas moins politique ; et il 
le fit bien voir pendant le gouvernement de la reine 
Christine, qui, s'amusant à consulter quantité de 
savants , qu'elle faisoit venir de toutes parts , et qui 
ne lui apprenoient pas l'art de régner, lui donna 
occasion de captiver l'esprit de tous les sénateurs, 
rebutés du gouvernement de cette reine , qu'ils obli- 
gèrent à abdiquer le royaume entre ses mains. 

Le grand Gustave Adolphe n'a-t-il pas montré le 
chemin à ce digne successetir? et après avoir mené 
une vie tout héroïque et toute guerrière , il la finit 
dans le champ de la victoire, et au milieu de ses 
armées , d'un coup du mousquet , qui ôta à l'Eu- 
rope son plus grand conquérant. 

La reine Christine a été un digne rejeton de ce 
grand prince : cette princesse avoit l'ame toute 
royale , et a épuisé toutes les louanges des grands 
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h(HDines. Elle auroit régné plus long-tem[is, si elle 
«ùt été plus mattressç d'elle-même ; et la jalousie 
qu'elle excita parmi les sénateurs , qui voyoient im- 
patiemmeut les dernières faveurs qu'elle accordoit 
■u ristrosse , dont elle eut des Mifanis , lui ôta la 
cotironne de dessus la tète. Elle changea de religion, 
à la persuasion d'un ambassadeur d'Espagne , qiù 
lui promit qu'elle épouseroit le roi ion maître , si 
elle Touloit se faire catholique. Elle est demeurée à 
Borne presque tout le temps qu'elle a quitté le scep- 
tre', où elle s'entretenoit de dix mille écus de pen- 
sion, que le pape lui donnoit tous les ans, jusqu'à 
ce que le roi de France l'ait fait rentrer dans tous 
ses biens. Elle s'étoit réservé les Iles fertiles d'A- 
land et de Gotland , qui sont sur la mer Baltique ; 
mais elle les a échangées depuis peu contre le terri- 
toire de Norcopin en Ostrogothie. 

CharlesXI, à présent régnant, est fils de Charles 
Gustave, comte palatin, de la maison de Deux- 
Ponts . et de Uedwige Éléouore, fille puînée du 
duc de Holstein. C'est un prince qui ne dément 
point la générosité de ses ancêtres, et son port fier 
et royal fait assez voir qu'il est du sang des illustres 
Gustave. Les inclinations de ce prince sont toutes 
martiales \ et n'ayant plus dennùnis à combattre, 
sa plus grande occupation est d'aller à la chasse 
aux ours. Cette chasse se fait mieux en hiver qu'eu 
été; et lorsque quelque paysan a décou\'ert leurs 
passages , par les traces qui sont imprimées dans la 
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nei{^, il en donne avis au grand-veneur, qui y 
conduit le roi. L'ours est un animal intrépide ; il oe 
fuit point à l'aspect de l'homme , mais il passe son 
chemin sans se détourner. Quand on l'aperçoit assez 
proche, il faut descendre de cheval, et l'attendre 
jusqu'à ce qu'il soit fort près de vous , et vous le 
faites lever sur ses pattes de derr}ère, par un coup 
de sitBet que vous donner : c'est le-temps qu'il fautt 
prendre pour le tirer, et il est fort daagereux de ae 
le pas Uesser mortellement ; car il vient de furie se 
jeter sur le chasseur, et l'embrassant des pattes de 
devant , il l'étouffé ordins^rement ; c'est pourquoi 
il faut avoir encore un pistolet pour lui tâcher i 
bout portant , et uu épiea pour la dernière extréi- 
mité. Nous eo vtmes un à Stockholm , que le roi 
avcHt tué lui-même , e^ secourant son favori Vaq- 
mester, qui en étoit presque étouffé. Cet animal est 
couché trois ou quatre mois de l'année, et ne prend 
pour lors aucune nourriture qu'en suçant sa patte. 
Le roi a toujours autour de lui trois ou quatre petits 
ours , à qui on coupe les dents et les ongles tous 
les mois. 

J'ai connu à Copenha^tie M. de Martan0Îs , am- 
bassadeur, qui me fît nûUe amitiés. Je jouai plu- 
sieurs fois avec lui. Il foe mena chez madame la 
comtesse de Rantzs^u , dopt le mari a été ambassa- 
deur en France ; j'y soupai avec les belles dames de 
Bevlnsleau et Grabe, deux sg^ufs, dont 1^ dernière 
peut passer pour un cUef-4'geuv.Fe de beauté. J^'y vis 
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sussi madame de Batelan , et M. du Boineai^ Ro- 
cbeloîs, capitaJDe de vaisseau de roi, qui avoît 
quitté le service à cause de la religioq. 

Je partis de Copenhague pour Stockholm le pre- 
mier juillet. Nous vtmes Frédérîsbourg , le lieu de 
plaisance du roi , qu'on peut appeler le FersaiHes 
du Danemarck. La chapelle en est magnifique; la 
chaire et le tabernacle, et quantité d'autres figures, 
sont d'argent massif; mais ce qui me parut de plus 
curieux fut un orgue d'ivoire qu'on dit avoir coûté 
quatre-vingt mille écus de sculpture. L'oratoira du 
roi , qui est derrière la chapelle, et d'où il entend 
le service , est uu lieu où l'on n'a rien épargné pour 
le rendre magnifique. On nous mena par tous les 
appartements du chàé^au , et nous n'y remarquâ- 
mes rien de beau que lia grande salle qui est au 
haut , dont on peut admirer le lambris : la variété 
des couleurs forme un aspect magnifique, et con- 
tente admirablement la vue. ' 

De Frédérisbourg nous vînmes coucher à Elae- 
neur, où est le détroit du Sund; c'est là que tous 
les vaisseaux paient au roi de Danemarck. Les vais- 
seaux suédois sont exempts de payer aucun tribut; 
ce qui fait que la plupart des vaisseaux prennent 
bannière suédoise , qui est de bleu avec une croix 
jaune. Ce passage est gardé d'un bon château ; mais 
je ne crois pas qu'il soit bien difficile d'ypasser sans 
rien payer. Nous couchâmes là cfaez l'agent du roi 
de France, quiestirlandois. Nous passâmes le lem 
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demain à Helsimbourg avec un vent contraire. Celte 
ville a soutenu dans ces dernières guerres assez 
long-temps contre les efforts des Danois : il y périt 
plus de six mille bommes en huit jours de temps. 
Ils la prirent enfin ; mais ils l'ont rendue , comme 
toutes les autres places qu'ils avoient prises à la 
couronne de Suéde. 

Nous vîmes en passant Ryga , Eogelholm , la 
Holm , Halmstad , ville fortifiée et recommandable 
par la dernière bataille que le roi de Snéde y donna. 
Ce fiit là le piemier combat qu'il soutint , et la pre- 
mière victoire qu'il remporta , aidé de M. de Feu- 
quières, lieutenant-général des armées du roi, et 
ambassadeur auprès du roi de Suéde. Ce fut dans 
cette même bataille que ce jeune roi se laissant em- 
porter à son courage , et se croyant suivi de son régi- 
ment de drabans , qui sont ses gardes, aveclesquels 
il se croit invincible , s'avança seul au milieu de l'ar- 
mée ennemie, chercbant partout le roi de Dane- 
marck, et l'appelant à haute voix; et ne le trouvant 
point , il se mit à la tète d'un régiment ennemi qu'il 
trouva sans capitaine , Faisant le commandement 
eu allemand, comme toutes les nations du Nord, et 
le conduisit au milieu de son armée , où il fut baobé 
en pièces. 

De Halmstad nous allâmes à Jénycopin, dont la 
sîtnatîou sur le txird du Veser , lac qui a huit lieues 
d'étendue , est admirable. On va ensuite à Grenna , 
NorcopiD , Lincopin , Nycopin , Vellit ; et nous ar- 
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rivâmes à Stockholm le luadi à oaie heures <lu soir, 
ayant été six jours à marcher contiDuelIement, et 
le jour et la nuit , par des rochers et des bois de pîn 
et d'espiéras, qui iôrment la plus helle vue dn 
monde. Nous fîmes ce chemin dans un chariot que 
nous achetâmes quatre écusà Drasé ; et nous remar^ 
quâuies les maisons des paysans , qui sont faites à la 
moscovite, avec des arbres entrelacés. Ces gens ont 
quelque chose de sauvage ; Tatr et la situation dn 
pays leur inspirent cette manière. 

Le mille de Suède a 6600 toise»; et celui de 
France, 3600. 

Stockholm est une viUe que sa situation, particu- 
lière rend admirable. Elle se trouve située presque 
au milieu de la mer Baltique , au commencement du 
golfe Bothnique. Son abord est assez difficile, à 
cause de la quantité de rochers qui l'environnei^ ; 
mais du moment que les vaisseaux sont une fois 
dans le port, ils sont plus en sûreté qu'en aucun 
endroit dn monde : ils y demeurent sans ancre , et 
s'approchent jusque dans les maisons. Stockholm 
est la ville de la mer Baltique du plus grand com- 
merce; et comme cette mer n'est navigable que six 
mois de l'année, rien n'est plus superbe que- la 
quantité des vaisseaux qui se voient dans son port , 
depuis le mois d'avril jusqu'au mois d'octohre. 

Sitôt que nous firmes arrivés à Stockholm , nous 
allantes saluer M. de Feuquières, lieutenant-géné- 
ral des armées du roi , qui y étoit ambassadeur de- 
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puis dix ans. 11 ootis reçut &ver. tout l'accoul pos- 
sible , et noas mena le lendemain baiser la main da 
roi. Ce prince, ftgé de vingt-cinq ans, est fils de 

, prince de Holstein, entre les mains duquel 

la reine Christine , fille d'Adolphe , dernier roi de la 
maison ^e Vasa , laissa la couronne de Suéde , lors- 
qu'elle voulut se défaire du gouvernement , et chan< 
ger de religion. 

. Son humeur est toute martiale; les exercices de 
la guerre et de la chasse lui sont familiers ; et il n'a 
pas de plus grand plaisir que celui qu'il prend dans 
ces travaux. Nous eâmeS rhonqeur de l'entretenir 
pendant près d'une heure , et le plaisir de le con- 
templer tout à notre aise. Il est d'une taille bien 
proportionnée : son port est fier, et tout eu est royaf. 

Il épousa , il y a environ un an fille de Fré> 

déric III , et soeur du roi de Dànemarck à présent 
régnant. Ces deux personnes royales ont toujours 
eu entre elles un rapport et une sympathie extraor- 
dinaire , qu'il étoit aisé de voir. La nature les avoit 
de tout temps formées l'une pour l'autre. 

Le prince ne rencontroît jamais personne qui pût 
lui donner des nouvelles de là princesse , qu'il n'en 
demandât d'assez particulières pour foire connoltre 
qu'il y avoit toujours dans ses demandes plus d'a- 
mour que de.curiosité ; et la princesse s'enquéroit 
toujours si exactement du prince , qu'on remarquoit 
aisémeot qu'elle aimoit moins des nouvelles du 
prince que le prince même. 
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. L'oa fit, peadant notre séjour à Stockholm , de 
grandes réjouissances pour ]a naissance d'une prin- 
cesse. Nous fûmes présents à ta cérémonie de son 
baptême. 11 y eut table o&verte; et le roi, pour 
marquer sa joie, entreprit de soûler toute la cour, 
et se fit lui-même plus gaillard qu'à l'ordinaire. Il 
les excitoit lui-même , en leur disant qu'un cavalier 
n était pas brave, iorsqit'ilne suivait pas son roi. II par- 
lait le peu de françois qu'il aavoit à tout le monde ; 
et je remarquai que c'étoit le seul de sa cour qui le 
parloit te moins. Tous les cavaliers suédois se fout 
une gloire particuljère de bien parler notre langue. 
Le comte deStembok, grand maréchal du royaume, 
lemtnM^e ou vice-roi, comtedelaGardie, le grand 
trésorier Steint-Bielke , le comte Cunismar, tous 
ces gens-là parlent aussi bien françois que des Fran- 
çois mêmes. L'envoyé d'Angleterre 6tdes merveilles 
daus cette débauche , c'est-à>dire qu'il se soûla le 
premier. L'envoyé de Danemarck , qui avoit tenu la 
princesse au nom du roi son maître, le suivit de 
bien près, et ne raisonna guère. Après lui toute la 
compagnie n'en fit pas moins. Les dames furent 
aussi de la partie ; les deux belles-filles du ristrosse 
lenoient les bouts du poêle <^ui couvroit l'enfant. 
Elles s'y firent distinguer par-dessus toutes tes au- 
tres dames par leur beau^ et leur t>onne grâce. 
Nous allâmes quelques jours après chez le comte de 
la Gardie, à Carsbéry , palais assez régulier , et que 
sa situation au milieu des rochers et sur le bord du 
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lac, rend ud des plus beaux de la Suéde. Le roi de 
Suède Fa voulu acheter pour en faire préseot à.Ia 
reine. Le iaattre de cette maison , qui est aasuré- 
meut un des grands seigneurs du royaume, a été 
depuis quatre mois fort maltraité de la réduction , 
comme quantité d'autres. Il a perdu plus de quatre* 
vingt mille écus par cette réunion de biens au do- 
maine. 

Les bâtiments de Stockholm sont assez somp- 
tueux : l'on [Kut remarquer entre autres la maisob 
delanoble5se,!epaJai3 du mfrojie, celui du grand 
trésorier, etquantité d^aiitres. Je devrois avoir parlé 
du Louvre avant tous les autres édifices; mais s'il 
est vrai qull est le premier de la ville , à cause de la 
personne qui l'habite , on peut dire que ce n'est que 
par là , et par la quantité de son logement , qu'il est 
recommandable. 11 y a quelques salles qui sont 
meublées assez magnifiquement ; mais elles ne sont 
point disposées pour faire un palais , et on ne sait 
de quelle figure elles sont. 

Nous vîmes pendant notre séjour une exécution 
de deux valets , qui s'étmeDt trouvés à l'assassinat 
d'un gentilhomme que leurs maîtres avoient fait. 
ils n'étoient pas les plus coupables , mais ils furent 
les plus malheureux. Nous admirâmes la constance 
et l'intrépidité de ces gens allant au supplice. Ils ne 
sembloient point émus , et parloieot indifféremment 
avec toutes les personnes qu'ils rencontroient. L'un 
d'eux étoit marié ; et sa femme le soutenoit d'une 
main, et le ministre de l'autre. 
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Nous connûmes à Stockholm M. de Feuquières , 
ambassadeur; M. de lia Piquetière , homme savant 
et fol* curieux ; M. Le Vasseur , Becrétaire de l'am- 
bassade, fils d'un avocat, nieQuincampoiic; M. de 
La Cbenêts , et le P. Archange , carme et aumdDier 

de M Là nous vîmes M. Bart , corsaire , qui 

demeuroît à Stockholm pour le recouvrement des 
deniers d'une vente qu'il avoit Mte au roi de quel^^ 
ques prises sur les Danois et Lubéquois , déclarées 
bonnes. 

A l'auberge, chez Virchal, Normand, MM. de 
Saint-Leu, La Neuville, Grand-Maison, écuyerde 
M. le comte Charles Ocatiern , Coififard , chinu*' 
gien , et 

La mine de Coperbéryt est ce qu'il y a de plus 
curieux en Suède, et qui fait toute la richesse du 
pays.Quoiqn'ils'ytrouvebeaucoup de mines, celle- 
là a toujours été la plus estimée ; et ou ne se sou- 
vient point du temps qu'elle a été onvene : elle 
est à quatre journées de Stockholm. On découvre 
cette ville liMig-temps avant que d'y être, par la 
fumée qui en sort de toutes parts , et qui la fait 
plutôt parcdtre la boutique de Vulcaîn que la de- 
meure des hommes. On ne voit de tous oûtés que 
fourneaux , que feu\ que charbon, que soufre et que 
cyclopes , qui achèvent de pertectitHiner ce tableau 
infernal. Mais descendons dans cet abtme potu- en 
mieux concevoir l'horreur. On nous conduisit d'a- 
bord dans une chambre où nous changeâmes d'ha- 
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bits , et primes chacun un bâton ferré pour nous 
soutenir dans les endroits les plus dangereux. De 
là nous entrâmes dans la mine par une bouche 
d'une longueur et d'une profondeur épouvanta- 
ble, qui empéchoient de voir les gens qui travail- 
loient dans le fond, dont les uns élevoient des 
pierres , d'antres faisoient sauter des terreu quel- 
ques uns détachoient le roc du roc par des feux 
apprêtés pour cela ; enfin tous avoient leur emploi 
différent. Nous descmdimes dans ce fond par quan- 
tité dedegrésquiy conduisotent^etnaus commen- 
çâmes alors à connottre que nous n'avions encore 
rien fait, et que ce n'étrat là qu'une préparation à 
de plus grands travaux. En efïet , nos guides allu- 
mèrent alors des flambeaux de bois de 'sapin, qui 
perçoient à peine les qiaisses ténébresqui régnoient 
dans ces lieux souterrains, et nedonnoient de jour 
qu'autant qu'il en falloit pour distinguer tous les 
objets affreux qui se présentoient à la vue. L'odeur 
du soufre vous étouffe , la fumée vous aveugle , le 
chaud vous Jne': joignez à cela le bruit des mar- 
teaux qui retentissent dans ces cavernes; la vue de 
- ces spectres nus comme la main et noirs comme des 
démons ; et vous avouerez avec moi qu'il n'y a rien 
qui donne une plus forte idée de l'enfer, que ce 
tableau vivant , peint des plus sombres et des plus 
noires peintures qu'on se puisse imaginer. 

Nous descendîmes plus de deux lieues dans terre 
par des chemins épouvantables, taatdt sur des 
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échelles tremblantes, tantôt sur des planchés légè' 
res, et toujours dans de continuelles appr^en- 
aioDs. Nous aperçûmes dans notre chemin qoantité 
de pompes , et des machines assez curieuses pour 
élever les eaux ; mats nous ne pûmes les examiner , 
à cause de l'extrême fatigue dans laquelle noui 
bous tapuvious : nous aperçûmes seulement quan- 
tité de ces malheureux qui travailloient à ces pom* 
pes. Nous allâmes jusqu'au fend avec beaucoup de 
peine; mais quand il fallut remonter, superasque 
evadcre ad auras, ce fut avec des peines incom- 
parables que nous regagnâmesla première hauteur^ 
où il fallut nous jeter contre terre pour reprendre 
un peu d'haleine , que le soufre nous aroit coupéci 
Nous anivâmes ; par le secours de quelques gens 
qui nous prirent par-dessous les bras , à la bouche 
de la mine. Ce fut là que nous commençâmes à res- 
pirer avec autant de plaisir qu^ feroit une ame qui 
sortiroit du purgatoire ; et nous commencions à - 
reprendre tm peu de vigueur, quand un objet pH 
toyable se présenta devant nous. -Oi^reportoit en 
haut un pauvre malheureux qui venoit d'être écrasé 
d'une pierre qui étoit tombée sur lui. Cela arrive 
tous les jours ; et les pierres les plus petites , venant 
^tomherd'unehauteurextraordinaire, font le même 
effet que les plus grosses. Il y a toujours sept ou huit 
cents hommes qui travaillent dans cet abime : il^s 
gagnent seize sous par jour ; et il y a prévue autant 
de piqueurs, qui ontunehache àlaœainpourmar- 
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que de comniandeineDt. Je ne sais si l'on doit avoir 
plus de compassioD du sort de ces malheureux , ou 
de l'aveuglement des hommes , qui , pour entretenir 
leur luxe et assouvir leur avarice, déchirent les en- 
trailles de la terre , confondent les éléments , et ren- 
versent toute la nature. Boëce avoit bien raison de 
dire , en se plaignant des moeurs de son temps : 

Heu ! primus ^ia fait ille 
Auri qui pondéra tecti 
Gemmasque latere volenles, 
Pretiosa pericula fodit ? 

£q effet , y a-t-il rien de plus inhumain que d'ex- 
poser tant de gens dans de si précieux périls? Pline 
dit que les Romains , (fui avoieot plus besoin d'hom- 
mes que d'or, ne vOutoient point permettre qu'on 
ouvrit des mines qu'on avoit découvertes en Italie, 
pour ne pas exposer la vie de leurs peuples ; et les 
malheureux qui ont mérité la mort ne peuvent 
être plus rigoureusement punis qu'en les laissant 
vivre pour être obligés de creuser tous les jours 
leurs tombeaux. On trouve dans cette mine du sou- 
fre vif, du vitriol bleu et vert, et des octaèdres; ce 
sont des pierres taillées naturellement en forme 
pyramidale de l'un et de l'autre côté. 

De Copérbéryt nous vînmes à une mine d'argent 

qu^on voit à Satbéryt, petite ville à deux journées 

de Stockholm, dont l'aspect est un des plus riants 

qui soit en ce lieu. NtHis allâmes le lendemain à la 

i 
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mine, qui en est distante d'un quart Je mille. Cette 
mine a trois larges bouches, dans lesquelles on ne 
voit point de fond. La moitié d'un tonneau soute- 
nue d'un câble sert d'escalier pour descendre dans 
cet abîme, qui monte et qui descend par une même 
machine assez curieuse, que l'eau fait tourner de 
l'un et de l'autre c^té. La grandeur du péril où on 
est se conçoit aisément , quand on se voit ainsi des- 
cendre, n'ayant qu'un pied dans cette machine, et 
qu'on connott que la vie dépend de la force ou de 
la foiblesse d'un câble. Un satellite noir comme un 
démon , tenant à la main une torche de poix et de 
résine, descend avec vous, et chante pitoyable- 
ment un air dont le chant lugubre semble être fait 
exprès pour cette descente infernale. Quand nous 
fumes vers le milieu , nous fûmes saisis d'un grand 
froid, qui, joint aux torrents qui tomboient sur 
nous de toutes parts, nous fit sortir du profond as- 
soupissement dans lequel nous semblions être en 
descendant dans ces lieux souterrains. Nous arri- 
vâmes enfin , après une demi-heure de marche , au 
fond de ce premier gouffre; là nos craintes com- 
mencèrent à se dissiper : nous ne vîmes plus rien 
d'affi-eux ; au contraire , tout brilloit dans ces ré- 
gions profondes. Nous descendîmes encore fort 
avant sous terre, sur des échelles extrêmement 
hautes, pour arriver dans un salon qui est dans 
l'enceinte de cette caverne, soutenu de plusieurs 
colonnes du précieux méul dont toutétoit revêtu. 
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Qaatre galeries spacieuses y viennent aboutir; et la 
lueur des feux qui brïlloient de toutes parts, et <\m 
veDoieni à frapper sur l'argent des voûtes, et sur 
un clair ruisseau qiïi couloit à cdté , ne servoit pas 
tant à éclairer les travaillants qu'à rendre ce sé- 
jour plus magnifique que le palais de Plutou , qu'on 
nous met au centre de la terre , où le dieu des ri- 
chesses a déployé tous ses trésors. On voit sans cesse 
daus ces galeries des gens de toutes les nations , 
qui recbercbeot avec tant de peine ce qui fait le 
plaisir des autres hommes. Les uns tirent des cha- 
riots , les autres roulent des pierres , et d'autres ar- 
rachent le roc du roc. Cest une ville sous une autre 
ville : là il y a des maisons , des cabarets , des écu- 
ries et des chevaux ; et ce qu'il y a de plus admira- 
ble, c'est un moulin qui tourne continuellement 
dans le fond de ce gouffre , et qui sert à élever les 
eaux qui sont dans la mine. On remonte dans la 
même machine pour aller voir les différentes opé- 
rations pour faire l'argent. 

On appelle stuf les premières pierres qu'on tire 
de la mine, lesquelles on fait sécher dans un four- 
neau qui brâte lentement , et qui sépare l'anti- 
moine , l'arsenic , et le sou&e , d'avec la pierre, le 
plomb, et l'aident, qui restentensemble. Cette pre^ 
mière opération est suivie d'une autre , et ces pierres 
séchées sont jetées dans des trous pour y être pitées 
et réduites en limon , par le moyen de quantité de 
gros marteaux que l'eau fait agir i cette boue est 
4. 
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délayée daas une eau qui coule incessamment suf 
une grosse toile mise en glacis , qui , emportant 
tout ce qu'il y a de terrestre et de grossier , retient 
le plomb et l'argent dans le fond, d'où on le tire 
|>our le jfeter pour la troisième fois dans des four- 
neaux qui séparent l'argent d'avec le plomb qui 
sort en écume. 

Les Espagnols du Potusines'arrétent plus àtoutes 
les différentes fontes pour puriBer l'argent et le ren> 
dre malléable , depuis qu'ils ont trouvé la manière 
' de l'afEner avec le vif-argent , qui est l'ennemi mor- 
tel de tous les autres métaux , qu'il détruit , excepté 
l'or et l'argent , qu'il sépare de tout ce qu'ils ont de 
terrestre pour s'unir entièrement à eux. On trouve 
4u mercure dans cette mine; et ce métal, quoique 
quelques uns ne lui donnent pas ce nom , parcequ'il 
li'est pas malléable , est peut-être un des plus rares 
effets de la nature; car étant liquide et coulant de 
lui-même , est la chose du monde la plus pesante , 
et se convertit en la plus légère, et se résout eu fu- 
mée , qui , venant à rencontrer un corps dur ou une 
région froide, s^épaissit aussitôt, et eepreud sa pre> 
mière forme sans pouvoir jamais être détruit. 

La personne qui nous conduisit dans la mine , 
et qui en étoit intendant , nous fit voir ensuite chez 
lui quantité de pierres curieuses qu'il avoit ramas- 
sées de toutes parts. Il nous fit voir un gros morceau 
de cette pierre ductile qni blanchit dans le feu loin 
de se consumer , et dont les Romains se servoient 
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pour brûler les corps de leurs défunts. Il nous as- 
sura qu'il l'avoit trouvée dans cette même mine, et 
nous fit présent à chacun d'un petit morceau, que, 
par grâce spéciale, il détacha. 
~ Nous partîmes le même jour de cette petite ville 
pour aller à Upsal , où nous arrivâmes le lendemain 
d'assez bonne heure. Cette ville est la plus considé- 
rable de toute ta Suéde, pour son académie et pour 
sa situation ; c'est là où tous ceux qui veulent em- 
brasser l'état ecclésiastique vont étudier ; et la po> 
litique de ce royaume défend aux nobles d'entrer 
dans cet état , afin de maintenir toujours le nombre 
des gentilshommes qui peuvent servir plus utile- 
ment ailleurs. 

Nous vîmes la bibliothèque ; qui n'a rien de consi- 
dérable que le Codex Argenteus ^ manuscrit écrit 
en lettres gothiques d'argent , par un évéquenommé 
l/lphiia jqui demeuroit dans la Mésie. Ce livre iut 
trouvé dans le sac de Prague , et enlevé par le comte 
deConismarck, qui en fit présent à la reine Christine. 

La suite d'Upsal se peut voir dans ta relation qui 
est à la suite de mon voyage de Laponie, parce- 
qu'en revenant je fis ce chemin. 

Nous vimes aussi à Stockholm un envoyé du kan 
des Petits-Tartares , autrement Tartares de Grimée 
ou Précopites, qui habitent l'ancienne Chersonèse 
Taurique , et le pays qui s'étend entre le Borystène 
et le Tanaïs. Le prince donne des récompenses qui 
ue lui coûtent guère; et des lettres d'envoyé aux 
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princes chrétiens sont ses grâces les plus spéciales. 
J'étois présent quand il eut audience. Le roi étoit 
dans un fauteuil au milieu de sa cour. Celui-ci 6t sa 
harangue mal, sans même regarder le roi : il lui 
présenta cinq ou six lettres pliées en long , et enve- 
loppées dans du taffetas. L'une étoit du kan; l'autre, 
de la femme d'un de ses frères; et une du grand 
ministre. Il o^rit quelques chevaux tartares assez 
mal faits, mais d'une vigueur inconcevable. Le roi 
fit répondre qu'il les acceptoit s'ils venoient de leurs 
seigneurs , ce qu'ils assurèrent , et baisèrent la main 
du roi en la mettant sur leur tète : ciuq ou six 
gueux étoient à sa suite; et jamais on ne vit rien 
de plus misérable. 

Nota. Les villes de Brème, de Hambourg, et de 
Lubeck-, qui sont villes impériales, avec le duc de 
Meckelbourg, de Holstein-de-Sel , de Lunebourg, 
Hanover, généralement toute la maison de Bruns- 
wick, forment la Basse-Saxe, qui sont le cercle que 
l'on appelle le cercle de la Basse-Saxe, et ont voix 
dans toutes les diètes de l'Empire. 

Lutber est enterré à Wittemberg. Il se pêche 
quantité de sardines depuis cette lie jusqu'à Brème, 
et un capitaine de vaisseau chargea quantité d'oeufs 
de cabillauds pour servir à cette pêche, dont le pois- 
son est fort friand. 

Uu tonneau en fait de marine , signifie deux mil- 
liers pesant. 

Le Grand-tMus tire six brasses d'eau. 
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Un canoD de treate-six livres de balle pèse six 
milliers, £t le millier de fonte coùie mille livres. 

Il faut remarquer à la chasse de l'ours , qu'elle sp 
iait aussi en Pologne de plusieurs manières. Comme 
il n'y 3 >^d de si délicat que les pattes d'ours , qu'on 
sert à la table des rois , il n'y a point aussi de chasse 
à laquelle les gentilshommes prennent plus de plai- 
sir. Il est dangereux de manquer son coup, car 
i'ours frappé retourne sur le chasseur, et l'étouflc 
des pattes de devant. Il nous fut dit, par un gou- 
verneur d'une province de la Prusse, qu'il n'y avoit 
pas quinze jours qu'un de ses parents ayoit eu le 
bras rompu à la chasse d'un ours , et le cou tordu , 
dont il mourut. Les paysans les chassent autre- 
ment : ils savent l'endroit où ils vont les attaquer 
avec un contpai) à la main. Lqrsque l'ours vient à 
eux , ils leur mettent dans la gueule Ja main gau- 
che entortillée de beaucoup de linges , et de l'autre 
ies^ventrent. L'autre façon n'est pas si périlleuse . 
L'ours est extrêmement friand du miel que fes 
abeilles font dans des tropcs d'arbres.; il piopte, 
attiré par l'odeur de la proie , au soipmet des arbres 

, les plus élevés. Les pay^ans^etteot de l'eau-de-vje 
parmi ce miel j et l'ours , qui trouve ce^te no|irri- 
tore agréable, en prend t^^q^e la.for(^,(lp.br;an- 
devin l'enivre et le fiait t9.m^r|, où,le p^y3an:^ors 

. le trouve étendu sans fni'ce,,^t n'fi|p^ grand'peipe 
à s'en rendre le maître. ;- 

L'électeur de ^^ande^^r{J s'appelle, .,. ^ . il a un 
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fils âgé de qainze ans, qu'on appelle Kurtprince. U 
est de la religion calviniste. L'ambre se trouve sur 
ses terres dans la Prusse ducale; car la royale ap- 
partient au roi de Pologne. Elle lui rapporte plus 
de vingt-cinq mille écus par mois. U afferme la 
pêche de l'ambre soixante ou quatre-vingt mille 
écus. II y a des garde? à cbeval qui gardent la côte. 
Lorsque le vent est grand, c'est alors qu'on le trouve 
en plus grande abondance. Il est mou avant qu'il 
soit sorti de la mer, et l'on peut y imprimer un 
cachet. Il y en a plusieurs morceaux dans lesquels 
on trouve des mouches. Cette pèche s'étend depuis 
Dantzick jusqu'à Memel. 

L'élan est un animal plus haut qu'un obeval , et 
d'un poil tirant sur le blanc. Il porte un bois comme 
un daim , et a le pied de même fort long. Il a la 
lèvre de dessous pendante, et a une bosse sur le 
cou comme un chameau. Il se bat contre les chiens 
qui le poursuivent, des pieds de devant , duis les- 
quels il a une grande force. 

Le fils de l'électeur de Brandebourg a épousé de- 
puis un an la fille du prince Bogeslas de Batzevil , 
'duc de Sutck et de Kopil de Bitze , et de Dubniki, 
de Titlustre faitaille des Batzevil , descendus des an- 

' dens princes de Lithnanie, et depuis plus de trois 
siècles princes'de l'Empire. Il étoit fils du prince 
Janallius , de la branche noire , que son mauvais 
destin porta à se rendre chef de parti contre son 

'roi, mais qui rentra bientôt en gracej et d'Ëlisa^ 
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beth Sophie , fille de Jean George , électeur de Bran- 
debourg, mariée depuis à Jules Henri , duc de Saxe> 
Lawembourg : il étoit gouverneur de I9 Ptusm 
dncale. 

Cette jeuue princesse a toujours été élevée à la 

cour de Brandebourg : le. lui a fait la cour , et 

a dépensé beaucoup d'argent auprès d'elle ; mais 
l'électeur n'a pas voulu laisser sortir plus de huit 
cent mille Kvres de rente hors de ses États. Les Po- 
' lonois en murmurent tous les jours , parcequ'il y 
avoit un traité que cette princesse n'épouseroit 
qu'un Polonois. Celui qui lui faisoit la cour a perdu 
l'esprit de dépit. 

Le père du grand-duc de Moscovie s'appeloit 
Frédéric Alexandre; et celui d'à présent, Alexan- 
dre Michaël , ou Michaël Fédércwits, Michel, fils 
de Pierre. 

Le prince de Transilvanie s'appeQe Apaty , paie 
quatre-vingt mille écus de tribut an Turc , n'aime 
qu'à boire. Bequili gouverne l'état , Téléchi est gé- 
néral des rebelles. La capitale de Traosilvauie est 
Cujuar ou Albejule. 

M, Acakias a été résident auprès de ce prince , 
pour entretenir la faction des rebeUes. 

Les armes de l'église sontileux clefs courouuées 
d'une tiare; celles de l'empire, unai^e à deux 
têtes; celles de France, trois fleurs de lia; celles ' 
d'Espagne , deux châteaux et deux liooB écartelés ; 
de Portugal , cinq écassons chaînés, de besaqts , qui 
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représeoteot les deniers dont Nolre-Seigaeur fut 
vendu. L'Angleterre a trois léopards ; la Suéde , 
(rois couronnes i le Danemarck, trois lions; la Po- 
logne, un aigle ses ailes ouvertes i la Moscovie, un 
cavalier armé, tenant I9 lance en arrêt, et un dra- 
gon à ses pieds ; et celles du Grand>Turc , un crois- 
sant. 

Le pape se dit Innocent XI, par la grâce de Dieu , 
évéque , serviteur des serviteurs de Dieu : l'empe- 
reur, Ignace Léopold III, par ta grâce de Dieu , em- 
pereur des Romains, roi de Hongrie, de Bohême, 
de Croatie, de Dalœatie, etd'Esclavonie; archiduc 
d'Autriche; duc de Bourgogne, de Stirie, de Garia- 
tbie, et deCarniote; comte de Tirol :1e roi de France, 
Louis XIV , par la grâce de Dieu, roi de France et 
de .Navarre : le roi d'Espagne, Charles II, par la 
grâce de EKeu, roi des Espagnes et des Iodes, de 
Castille , de Léon, d'Aragon, de Grenade, de Sé- 
vilie, de Tolède, de Cordoue, de Murpie, de Jaen , 
de Majorque et Mînorque, deSardaigne et de Corse, 
d'Algezire, de Gibraltar, des Iles Canaries, lies de 
Terre-Ferme , de la mer Océane ; archiduc d'Autri- 
che, duc de Bourgogne, de Lothier, de Brabant, 
de Milan , de Limbourg , de Luxemboui^ et de Guel- 
dres, et comte de Qapabourg, de Flandre, d'&r- 
-tois, de Bourgogne, du Tihal, de Barcelone, de 
Hainaut, de Holibede, de ZéUnd« , de'N^mur, de 
Bui^u ; tDaiy^ais.dt) Saint-Empire ; seigneur de 
Frise, de Salins, du Milanès, des cités, villes et 
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pays d'Utrecht, d'Over-Issel , de Groniogue; sei- 
gneur de Biscaye , deMolios ; duc d'Athènes et Néo- 
patrie ; marquis d'Oristant et de Gasiano : le roi 
d'Angleterre, Charles II , par la grâce de Dieo , roi 
de la Grande-Bretagne et d'Irlande : le roi de Dane- 
marck , de Norwége , des Goths et des Vandales : 
le roi de Suéde, Charles 11 , par la grâce de Dieu , 
roi de Suéde , de Danemarck , de Norwége , des 
Goths et des Vandales : le duc de Moscovie , par la 
grâce de Dieu , grand-seigneur , czar et grand-duc , 
. conservateur de toutes les Russies ; prince d'Uladi- 
mir, Moscou, Novogorod; czar de Casan , czar 
d'Astracan , cxar de Sibérie ; seigneur de Plescou ; 
grand-duc deTuerschi , Jugreschi , Périnschi , Vars- 
chi , Palgarschi , et seigneur et grand-duc de Novo- 
gorod aux Pays-Bas; commandeur de Roosanchi, 
flostochi , Gerelapschi , Beloserschi , Udorschi , Ob- 
dorschi , Condinel , et par tout le nOTd ^ seigneur 
d'iverie; czar de Karialinsely et Igrusioscbi ; prince 
des pays de Rabardinscbi, Cyrcascbi et Jorschi; 
seigneuretdominateurde plusieurs autres seigneu- 
ries : le roi de Pologne , Jean III , pa» la grâce de 
Dieu, roi de Pologne; grand-duc deLiihuanîe, de 
Russie , de Prusse et Maxovie , Samogitie , Livonie , 
Smolensco , et de Cemicovie. 

Le grand-seigneur, Mahomet IV; se dj,t légitime 
distributeiu- des couronnes de l'univers , maître in- 
commutable de mille divers peuples , nations et gé- 
aérations qui reposent à l'ooibre et ^oaa le sacré 
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bois de notre lance; destiné libérateur de ceux qui 
gémisseat et sont encore sous le joug de l'oppres- 
sion infidèle, et qui n'attendent avec impatience 
que l'heure et le bonheur de notre domination ; pro- 
priétaire des célestes cités de la Mecque et de Mé- 
dine; gardien perpétuel de Jérusalem la sainte et 
de son sépulcre ; empereur de Constantinople et de 
Trébizonde ; roi de Hongrie en Europe, de Mem- 
pbis en Afrique , et de Bagdad en Asie , ensemble de 
soixante et dix autres royanmes effectifs ; roi de la 
mer Méditerranée , des mers Blancbe , Noire et 
Rouge , Hellespontique , Méotique et Archipélagi- 
que ; grand-amiral de l'Océan , et possesseur des 
plus célèbres promontoires, caps, côtes, golfes, 
fleuves et rivières du monde ; prince en Géorgie; 
absolu en Barbarie, Tartarie , Cosatie, et en mille 
autres régions ; commandant à la Porte-de-Fer , 
villes adjacentes et lienx circonvoisins ; fidèle re- 
fuge et parfait asile des autres empereurs , rois , 
princes, républiques et seigneiiries ; redouté ou 
chéri partout ; souverain du cœur de la terre , uni- 
que favori du ciel , et son divin porte-enseigne , etc. 
L'empereur a'épousé une des filles de Philippe IV, 
roi d'Espagne ; le roi de France , la fille aînée d'une 
autre femme du même Philippe; le roi d'Espagne , 
la fille de M, le duc d'Orléans ; le roi de Portugal , 
la fille du duc de Nemours ; le roi de Suède , la fille 
du roi de Danemarck. Le roi de Danemarck a épousé 
Charlotte Amélie, landgrave de Hesse; le grand- 
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duc de Moscovie , la fille d'un marchand de son 
état. Le grand-seigneur u'épotise point ; mais la 
première qui met au monde un enfant mâle, est la 
eultane. 



REFLEXIONS. 

Il est ordinaire aux voyageurs qui passent les 
mers de faire naître des orages ; et tout ce qui n'est 
point calme est pour eux une tempête continuelle , 
qui brise leurs vaisseaux contre te firmament , et 
tantôt les jette jusque dans les enfers : ce sont les 
manièresde parler de quelques uns. Pour moi, sans 
amplifier les choses , je vous dirai que la mer Balti- 
que est célèbre en uaufrages , et qu'il est rare d'y 
passa* pendant l'automne , car elle n'est point navi- 
gable l'hiver, sans y être pris du mauvais femps. 
Nous avons été obligés de relâcher en cinq ou six 
endroits ; et ce passage , qu'on fait ordinairement 
en trois ou quatre jours, nous a retenus. 

Ces disgrâces ont servi à quelque chose, et le 
temps que nous sommes demeurés à l'ancre, n'a pas 
été le plus mal employé de ma. vie. J'allois tous les 
jours passer quelques heures sur des rochers escar- 
pés, où la hauteur des précipices et la vue de la 
mer u'entretenoient pas mal mes rêveries. Ce fut 
dans ces conversations intérieures que je m'ouvris 
tout entier à moi-taéme , et que j'allois chercher 
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dans les replb de iuod cœur les sentiments les plus 
cacbés et les déguisements les plus secrets , pour 
me mettre la vérité devant les yeux, sans fard, telle 
qu'elle étoit en e^et. Je jetai d'abord la vue sur les 
agitations de ma vie passée, les desseins sans exé- 
cution , les résolutions sans suite , et les entreprises 
sans succès. Je considérai l'état de ma vie présente , 
les voyages vagabonds, les changements de lieux, 
la diversité des objets , et les mouvements coati- 
Quels dont j'étois agité. Je me reconnus tout entier 
dans l'un et dans l'autre de ces états , où l'incoa- 
stance avoit plus deipart que toute autrechose, sans 
que l'amour propre vint flatter le moindre trait qui 
empêchât de me reconnoltre dans cette peinture. 
Je jugeai sainement de toutes choses. Je conçusque 
tout cela étoit directement opposé à la société de la 
vie , qui consiste uniquement dans le repos, et que 
cette tranquillité d'ame si heureuse se trouve dans 
one douce profession, qui nous arrête comme l'an- 
cre fait un vaisseau retenu au milieu de la tempête. 
Tous ces-desseins vagues, ces vues qui s'étendent 
sur l'avenir, les chimères, les imaginations de for- 
tune, sont des fantômes qui nous abusent, que 
nous prenons plaisir de nous former, et avec les- 
quels notre esprit nous joue. Tous les obstacles que 
l'ambition fait naître , loin de nous arrêter , doivent 
nous faire défier de nous-mêmes , et nous faire ap- 
préhender davantage. 

Vous savez , monsieur, comme moi , que le choix 
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d'un état est ce qu'il y a de plus difficile dans la vie ; 
cest ce qui fait qu'il y a tfint de gens qui n'eu em- 
brassent aucuD, et qui, demeurant dans une indo- 
lence continuelle, ne vivent pas comme ils vou- 
droieni , mais comme ils ont commencé , soit par la 
crainte des fâcheux événements , soit par l'amour 
de la mollesse et ta fuite du travail , ou pour quel- 
ques autres raisons. 

Il y en a d'autres qu'un échec ne 6xe pas entière- 
ment; et se laissant toujours emponer à cette légè- 
reté qui leur est naturelle , pour être dans le port , 
ils n'en sont pas plus en repos : ce sont de nou- 
Veuux desseins qui les agitent , et de nouvelles idées 
de fortune qui les tourmentent. Ces gens ne chao- 
geAt que pour le plaisir de changer , et par une légè- 
reté naturelle ; ce qu'ils ont quitté leur plaît tou- 
jours infiniment davantage que ce qu'ils ont pris. 
Toute la vie de ces personnes est une continuelle 
agitation ; et si on les voit quelquefiais se fixer sur la 
fin de leurs jours, ce n'est pas la haine du change- 
ment qui les retient ^ mais la lenteur de la vieillesse, 
incapable de mouvement , qui tes empêche de rien 
entreprendre : semblables à ces gens inquiets qui 
ne peuvent dormiP, et qui , à force de se tourner, 
trouvent enfin te repos que la lassitude leur procure. 
Je ne sais lequel de ces deux états est le plus à 
plaindre , mais je sais qu'ils sont tous deux extré^ 
mement fâcheux. De là viennent ces dérèglements 
de l'ame, ces passioui immodérées qui font qu'on 
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souhaite plus qu'on ne peut ou qu'on n'ose entre- 
prendre; qu^oQ craint tout, qu'on espère tout, et 
qu'on cherche ailleurs un bonheur qu'on ne peut 
trouver que chez soi. De là viennent ces ennuis , 
ces dégoûts de soi-même, ces impatiences de son 
oisiveté, ces plaintes qu'on fait de ce qu'on n'a rien 
à faire. Tout déplatt , la compagnie est à charge, 
la solitude est affreuse, la lumière fait peine, les 
ténèbres affligent, l'agitation lasse, le repos en- 
dort , le monde est odieux , et l'on devient enfin 
insupportable à soi-même. Il n'y a rien que ces sor- 
tes de personnes ne veuillent; et la prévention qu'ils 
ont d'eux-mêmes les pousse à tout entreprendre. 
L'ambition leur fait tout trouver possible; mais le 
courage leur manque , et leur irrésolution les ar^ 
rête. L'élévement des autres, qu'ils ont continuel- 
lement devant les yeux, sert tantôt à entretenir 
leurs vagues desseins, et à fomenter leur ambition, 
et tantôt à les exposer en proie à la jalousie. Us 
souffrent impatiemment la fortune des autres; ils 
souhaitent leur abaissement, parcequ'ila n'ont pu 
s'élever ; et ta destruction de leur fortune , parce- 
qu'ils désespèrent d'en faire une pareille. 

Ces gens accusent contiuuelletaent la cruauté de 
leur mauvaise fortune , se plaignant toujours de la 
dureté du siècle et de la dépravation du genre hu- 
main : ils entreprennent des voyages de long cours ; 
ils s'arrachent de leur patrie, et cherchent des cli- 
mats qu'un autre soleil échauffe. Tantôt ilssecom- 
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mettent à l'inclémence de la mer , et tantôt rebutés , 
ou de soù calme, ou de ses Orages, ils se remettent 
sur terre. Aujourd'hui la mollesse de l'Italie leur 
plaît, et ils n'y sont pas plus tôt, qu'ils regrettent 
la France avec tous ses plaisirs. Sortons de la ville, 
dira l'un, la vertu y est opprimée, le vice etle luxe 
y régnent , et je ne saurois plus y supporter le bruit. 
Retournons à la ville , dira-t-il bientôt .après ; je 
languis dans la solitude : l'homme n'est pas né pour 
*vivreavecle3béles,et il y a trop long-temps que je 
n'entends plus ce doux fracas qui se trouve dans la 
confusion de la ville. Un voyage n'est pas plus t^^ 
fini qu'il en entreprend un autre. Ainsi, se fuyant 
toujours lui-même, il ne peut s'éviter; il porte 
toujours avec lui son inconstance; et la source de 
son ma) est dans lui-même, sans qu'il la omnoisse. 
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' Les voyages oot leurs travaux comme leurs plai- 
sirs; mais les fatigues qui se trouveot dans, cet 
vercice , loid de nous rebuter , accroissent ordi- 
nairement l'envie de voyager. Cette passion , irritée 
par les peines , nous engage iasensiblemeni à aller 
plus loin que nous ne voudrions ; et l'on sort sou- 
vent de chez soi pour n'aller qu'en Hollande , qu'on 
se trouve, je ne sais comment, jusqu'au bout du 
monde. La même chose m'est arrivée , monsieur. 
J'appris à Âmsterdaija que la cour de Dauemarck 
étoit à Oldembourg , qui n'en est qu'à trois jour- 
nées : j'eusse témoigné beaucoup de mépris pour 
cette cour, et bien peu de curiosité, si je n'eusse 
été la voir. 

Je partis donc pour Oldembourg; mais ce hasard, 
qui me vouloit conduire plus loin , en avoit fait par- 
tir le roi deux jours avant que j'y arrivasse. On me 
dit que je le trouverois encore à Ajtena , qui est à 
une portée de mousquet de Hambourg. Je crus être 
obligé d'honneur à poursuivre mon dessein, et à 
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faire encore deux ou trois jours de marche pour 
voir ce que je souhailois. De plus, Hambourg est 
uue ville anséatique fameuse pour Je commerce 
qu'elle entretient avec toute ta terre , et recomman- 
dable par ses fortifications et son gouvernement. 
J'y devois rencontrer la cour de Danemarck ; je n'y 
vis cependant qu'une partie de ce que je voulois 
voir. Je n'y trouvai que la rèine-mère et le prince 
George son fils, qui alloieat aux eaux de Pyrmont. 
Je vis Hambourg, dont je fus fort content; mais 
après avoir tant fait de chemin pour voir le roi, je 
crûs devoir l'aller chercher dans la ville*fiapitale, où 
je devois infaïUiblement'le trouver. J'entrepris le 
voyage de Copenhague. M. l'ambassadeur me pfé- 
senta au roi ; j'eus l'honneur de lui baiser ia main , 
et de l'entretenir quelque temps. Le séjour que je 
fis à Copenhague me fut infiniment agréable , et j'y 
trouvai les dames si spirituelles et si bîm &ites , 
que j'aurois eu bien de la peine à les quitter, si on 
ne m'eût assuré que j'en trouveroîsen Suède d'aussi 
aimables. L'extrême envie que j'avois de voir aussi 
le roi de Suéde m'engagea à partir pour Stock- 
holm. Nous eûmes l'honneur de saluer le roi , et de 
l'entretenir' pendant une heure entière. Ayant connu 
que nous voyagions'pour notre curiosité, il nous 
dit que la Laponie méritoit d'être vue par les cu> 
rieux , tant par sa situation que pour les habitants , 
qui y vivent d'une mamère tout-à-fait inconnue au 
reste des Européens, et commanda même au comte 
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SleiDt-Bieik , grand trésorier, de nous donnertoutes 
les recommandations nécessaires , si nous voutïoQs . 
fai^e ce voyage. Le moyen, monsieur, de résister 
au conseil d'un roi, et d'un grand roi comme celui 
de Suède ! Ne peut-on pas avec son aveu entrepren- 
dretoutes choses ? et peut-ou être malheureux dans 
une entreprise qu'il a lui-même conseillée, et dont 
il a souhaité le succès ? Les avis des rois sont des 
commandements : cela fut cause qu'après avoir mis 
ordre à toutes choses, nous mimes à la voile [wur 
Tb/Tio le mercredi 33 juillet i€8i , sur le midi, 
après avoif^alué M. SIeint-BieIk , grand trésorier, 
qui , suivant l'ordre qu'il avoit reçu du roi son mat- ' 
tr^, nous donna des recommandations pour le» 
gouverneurs det provinces par où nous devions 
passer. 

Nous fûmes portés d^un sud-ouest jusqu'à Vac- 
sol, où Ton visite les vaisseaux. Nous admirâmes, 
en Y allant , la hizarre situation de Stockholm. li est 
presque incroyable qu'on ait choisi un lieu comme 
celui oii l'on voit cette ville , pour eo faire la capi- 
tale d'un royaume aussi grand que celui dé Suéde. 
On dit que les fondateurs de cette ville , cherchant 
un lieu pourla faire, jetèrent un bâton dans la mer, 
dans te dessein de la bâtir au lieu où il s'arrête- 
roit : ce bâton s'arrêta où' l'on voit présentement 
cette ville, qui n'a rien d'affreux que sa situation ; 
caries bâtiments en sont fort superbes, et les haià- 
tants fort civils. 
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Noos vîmes la petite lie d'Aland, à quarante 
milles de Stockholm : cette tie est très fertile , et sert 
de retraite aux élans , qui y passent de Livonïe et de 
Caréiie, lorsque Tfaiver leur a fait un passage sur 
les glaces. Cet animal est de la hauteur d'un cheval , 
et d'un poil tirant sur le blanc; il porte un bois 
comme un daim , et a le pied de même fort long ; 
mais il le surpasse en légèreté et en force , dont il 
se sert contre les loups , avec lesquels il se bat sou- 
vent. La peau de cet animal appartient au roi ; et 
les paysans sont obligés, sous peine de la vie, delà 
porter au gouverneur. 

£n quittant cette lie, nous perdîmes la terre de 
vue, et ne la revîmes que le vendredi matin à la 
hauteur d'Hernen ou Hernesante , éloignéede Stock- 
holm de cent milles , qui valent trois cents lieues 
de France; et le vent demeurant toujours extrême- 
ment violent, nous ne fûmes pas long-temps à dé- 
couvrir les lies de Ulfen , Schagen , et Goben ; en 
sorte que le samedi matin nous trouvâmes que 
nous avions laissé l'Angermanie, et que nous étions 
^ la hauteur de Uma, première ville de Laponie, 
qui prend son nom du fleuve qui l'arrose. Cette ville 
donne son nom s toute la province qu'on appelle 
Uma Laptnark. Elle se trouve au trente-huitième 
degré de longitude, et au soixante-cinquième onze 
minutes de latitude, éloignée de Stockb«)m de cent 
cinquante railles , faisant envirocrquatre cent cin- 
quante lieues françoises. 
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Nous découvrimes le samedi les tles de Quervken; 
et le vent continuant toujours sud-sud-ouest, nous 
fit voir sur le midi la petite Ue de Batan; et sur 
les quatre keures du même jour , nous nous trou- 
vâmes à la hauteur du cap' de BurockUihen. 

Quand nous eûmes passé ce petit cap, nous per- 
dîmes la terre de vue ; et le dimanche matin , le vent 
s'étant tenu au sud toute la nuit, nous nous trou- 
vâmes à la hauteur de Malhum, petite Ile à huit 
milles de Torno. Il en sortit des pécheurs dans une 
petite barque'aussî mince cjue j'en aie vu de ma vie , 
dont les planches étoient cousues ensemble à la 
mode des Busses. Ils nous apportèrent àasOTaneîm, 
et nous leur donnâmes du biscuit et de l'eau-de-vie j 
avec quoi ils s'en retournèrent fort contents. 

Le vent demeurant toujours extrêmement fevo- 
rable , nous arrivâmes k une lieue de Torno, oCt 
nous mouillâmes l'ancre. 

Il est assez difiScile de croire qu'on ait pu faire 
un aussi long chemin que celui que nous fîmes 
en quatre joiu-s de temps. On compte de-Stockholm 
k Tomo deux centsiSnilles de Suéde par mer, qui 
valent six cents lieues de France, et nous ftme» 
tout ce chemin avec un vent de sud et sud-sud' 
ouest si favorable et si violent, qu'étant partis* le 
mercredi à midi de Stockholm , nous arrivâmes à la' 
même heuK le dimanche suivant , sans avoir été 
obligés de change les voiles pendant ton t le voyage. 

Tomo est siiué à l'extrémité du golfe Bothnique ,■ 
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au quaraate-deuxième degré viogt-sept minute^ de 
longitude , et au soixaate-sept de latitude. C'est la 
dernière ville du monde du côté du nord; le reste 
jusqu'au cap n'étant habité que par des Lapons, 
gens sauvages qui n'ont aucune demeure fixe. 

C'est en ce lieu où se tienneat les foires de <;e3 
nations septentrionales pendant i'biver , lorsque la 
mer est assez glacée poury venir «n traîneau. C'est 
pendant ce temps qu'on y voit de toutes sortes de 
nations du qprd, de Russes, de Moscovites, de 
Finlandois , et de Lapons de tous les trois royau- 
mes, qui y viennent ensemble sur des neiges et sur 
des glaces, dont la coounodité est si grande, qu'on 
peut facilement , par le moyen des tialneaux , aller 
en un jour de Finlande en Laponîe, et traverser 
sur Us glaces le sein Bothnique, quoiqu'il ait dans 
tes moindres endroits trente ou quarante milles de 
Suéde. Le trafic de cette ville est en poissons, qu'ils 
envoient fort loin; et la rivière de Tome est si fer- 
tile en saumons et en brochets, qu'elle peut en 
fournir à tous les habitants de la mer Baltique. Ils 
salent les uns pour les transporter, et fument les 
autres dans des basses-touches qui sont faites comme 
des baitiB. Quoique cette ville ne soit proprement 
qu'un amas, de cabanes de bois , elle ne laisse pqs 
de payer tous les ans deux mille dalles de cuivre , 
qui font environ mille livres de notre monnoie. 

Nous logeâmes chez Le patron de la barque qui 
nous avoit amenés de Stockholm, Nous ne trouva- 
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mes pas sa femme chez lui ; elle éuM allée i une 
foire qui se faisoit à dix ou douze lieues de là , pour 
troquer du sel et de la ferine contre des peaux de 
rennes, de petits-gris , et autres; car tout Je com- 
merce de ce pays se faibordiDairement en troc ; et 
les Russes et les Lapons ne font guère de marchés 
autrement. 

Nous allâmes le jour suivant, lundi, pour voir 
Joannes Tornœus j homme docte, qui a tourné en 
lapon tous les psaumes de David , «t qui a écrit 
leur histoire. Cétoit un prêtre de la campagne : il 
étoit mort depuis trois jours , et nous le trouvâmes 
étendu dans son cercueil avec des habits conformes 
à sa profession, et qu'on lui avoit fait faire exprès : 
il étoit fort r^retté dans le pays, et avoit voyagé 
dans une bonne partie de llEurope. 

Sa femme étoit d'un autre cdté , couchée sur son 
lit ; qui témoi^oit , par ses soupirs et par ses 
pleurs, le regret qu'elle avoit de perdre un tel maiî.' 
Quantité d'autres femmes ses amies environnoieat 
le lit, et répondoient par leurs gémissements à la 
douleur de la veuve. 

Mais ce qui consoloit un peu , dans une si grande 
affliction et une tristesse si générale, c'étoit quan- 
tité de grands pots d'argent faits à l'antique , 
pleins , les uns de vins de France, d'autres de vins 
d'Espagne , et d'autres d'eau-de~vie , qu'on avoit 
soia de ne pas laisser long-temps vides. Nous tàtâ- 
tnesdetout; et la veuve interrompoit souvent ses 
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soupirs pour nous presser de boire; elle nous fit 
même apporter du tabac, dont nous ne voulûmes 
pas prendre. Ou nous conduisit ensuite au temple 
dont le défunt étoit pasteur, où nous ne itmes rien 
de remarquable; et prenant congé de )a veuve, il 
fallut encore boire à la mémoire du défunt , et faire, 
monsieur, ce qui s'appelle liiare manibus. 

■ Nous allâmes ensuite cbez une personne qui étoit 
en notre compagnie : la mère noua reçut avec toute 
l'affection possible; et ces gens, qui n'avoient ja- 
mais vu de François , ne savoient comment noua 
témoigner la joie qu'ils avoient de nous voir en 
leur pays. 

Le mardi , on nous apporta quantité de fourrvres 
à acheter , de grandes couvertures fourrées de 
peaux de lièvre blanc , qu'on vouloit donner pour 
un écu. On nous montra aussi-des babits de Lapons , 
faits de peaux de jeunes rennes, avec tout l'équi- 
page , les bottes , les gants , les souliers , la cein- 
ture, et le bonnet. Nous allâmes le mémejour à la 
chasse autour de la maison : nous trouvâmes quan- 
tité de bécasses sauvages , et autres animaux incon- 
nus en nos pays; et nous nous étonnâmes que les 
habitants que nous rencontrions dans le chemin 
ne nous fuyoient pas moins que le gibier. 

Le'mercredi , nous reçûmes visite des bourgue- 
mestres de la ville, et du bailli, qui nous firent 
offre de service en tout ce qui seijuit en leur pou-, 
voir. Us nous vinrent prendre après le dîner dans 
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leurs barques , et nous menèrent chez le prêtre ck 

la ville, gendre du défunt Tomœus. 

Ce fut là Où nous vîmes pour la première fois un 
traîneau lapon , dont nous admirâmes la structurej 
Cette machine , qu'ils appellent ptdea , est faite 
comme un petit canot , élevée sur le devant pour 
fendre ta neige avec plus de facilité. La proue n'est 
faite que d^une seule planoKe , et le corps est com- 
posé de plusieurs morceaux de bois qui sont cousus 
ensemble avec de gros fil de renne, sans qu'il y 
entre un seul clou , et qui se réunissent sur le de- 
vant à un morceau de bois assez fort, qui règne 
tout du long par-dessus , et qui , excédant le reste 
de l^ouvrage, fait le même effet que la quille d'un 
vaisseau. C'est sur ce morceau de bois que le traî- 
neau glisse i et comme il n'est large que de quatre 
bons doigts, cette machine roule contiDUellement 
de côté et d'autre : on se met dedans jusqu'à la moi- 
tié du (iorps comme dans un cercueil; et l'on vous 
y lie, en sorte que vous êtes entièrement immo- 
bile , et l'on vous laisse seulement l'usage des 
mains , afin que d'une vous puissiez conduire la 
'enne , et de l'autre vous soutenir lorsque vous 
êtes en danger de tomber. H faut tenir son corps 
c ans Téquilibre ; ce qui fait qu'à moins d'être accoU'< 
tumé à cette manière de courir, on est souvent en 
danger de la vie, et principalement lorsque le traî- 
neau descend dçs rochers les plus escarpés , sur 
lesquels vous courez d'une si horrible vitesse , qu'il 
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est imposEible de se âgurer la promptitude de ce 
mouvement , à moios de l'avoir expérimenté. Nous 
sonpâmes ce même soir en public avec le bourgue- 
mestre ; tous les habitants y coururent en foule 
pour nou^ voir manger. Nous arrêtâmes ce même 
soirnotre départ pour le lendemain, et pilmeS un 
trucbement. 

Le jeudi , dernier juillet , nous paMlmes de Tomo 
dans un petit bateau lînlaBdois , fait exprès pour 
aller dans ce pays : salongueur peut être de douze 
pieds , et Ba largeur de trois. 11 ne se peat rien voir 
de si bien travaillé ni de si léger, en sorte tfue deux 
ou trois hommes peuvent porter facilement ce bâti- 
ment , lorsqu'ils sont obligés de passer les catarac- 
tes de ce fleuve , <jui sont si impétueuses , qu'elles 
roulent des pierres d'une grosseur extraordinaire. 
Nous fûmes obligés d'aller à pied presque tout le 
reste de ia journée, à cause des torrents qui tom- 
boient des montagnes , et d'un vent impétueux qui 
^isoit entrer l'eau dans le bateau avec une telle 
abondance , qoe si l'on n'eût été extrêmement 
prompt à ta vider, il eût été bientôt rempli. Nous 
allâmes te long de la rivière toujours chassant ; 
nous tuâmes quelques pièces de gibier , et nous ad- 
mirâmes la quantité de canards, d'oies, de courlis, 
et de plusieurs autres oiseaux que nous rencon- 
trions à chaque pas. Nous ne ftmes pas ce jour-là 
tout le chemin que nous avions déterminé délire, 
à'canse d'une pluie violente qui'nous surprit et 
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nous obligea de passer la Duit dans uàe maison de 

paysan , à une lieue et demie de Tomo. 

lïous marchâmes tout le vendredi sans nous re- 
poser, et nous fûmes d^uis quatre heures du ma- 
tin jusqu'à la nuit à faire trois milles; si l'on peut 
appeler la nuit un temps où l'on voit toujours le 
soleil , sans que l'on puisse faire aucune distinction 
du jour au lendemain. 

Nous fUnes plus de la moitié du chemin à pied , à 
cause dès torrents effroyables qu'il fallut surmon- 
ter. Nous fftmes même obligés de porternotre bateau 
pendant quelque espace de chemin, et nous eûmes 
lé plaisir de voir en même temps descendre denx 
petites barques au milieu de ces cataractes. L'oi- 
seau le plus vite et le plus léger -ne . peut aller de 
cette impétuosité ; et la vue ne peut suivre la course 
de ces bâtiments qui se dérobent aux yeux , et s'en- 
foncent tantôt dans les vagues , où ils semblent en- 
sevelis, et tantôt se relèvent d'une hauteur surpre- 
nante. Pendant cette course rapide, le pilote est 
debout , et emploie toute son industrie à éviter des 
pierres d'une grosseur extraordinaire, et passer au 
milieu des rochers , qui ne laissent justement que 
la largeur du bateau , et qui brîseroient ces petites 
chaloupes en mille pièces si elles y touchoieut le 
moins du monde. 

Nous tuâmes ce jour-là dans les bois deux faisan- 
deaux , trois canards , et deux cercelles , sans nous 
éloigner de notre chemin , pendant lequel noua ■ 
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fùincs extrêmement incommodés des moucheroni, 
qui sont la peste de ce pays , et qui nous firent dés- 
espérer. Les Lapons n'ont point d'autre remède 
contre ces maudits animaux que d'emplir de fumée 
le lieu où ils demeurent; et nous remarquâmes sur 
le -Aemin , que , pour gm-antir leur bétail de ces 
bétes importunes, ils allument un grand feu dans 
les endroits où paissent leurs vaches (que nous 
trouvâmes toutes blanches), à la fumée duquel 
elles se mettent , et chassent ainsi les moucherons , 
qui n'y sauroient durer. 

Nous tlmes la même chose, et nous nous enfu- 
mâmes lorsque nous fUmes arrivés chez un Alle- 
itaand qui est depuis trente ans dans le pays , et qui 
reçoit le tribut deS Lapons pour le roi àe Suéde. Il 
nous dit que ce peuple étoit obligé de se trouver en 
un certain lieu qu'on lui assigne l'année préeé- 
dente, pour apporter ce qu'il doit, et qu'on pre- 
noii ordinairement le temps de l'hiver, à cause de 
la commodité qu'il donne aux Lapons de venir sur 
les glaces par le moyen de leurs rennes. Le tribut 
qu'ils paient est peu de chose ; et c'est une politique 
du roi de Suéde , qui , pour tenir toujours ces peu- 
ples tributaii^s à sa couronne , ne les charge que 
d'un médiocre impôt, de peur que les Lapons, qui 
n'bnt point de demeure fixe, et à qui toute l'éten- 
due de la Laponie sert de maison, n'aillent sur les 
terres d'un autre pouréviter les vexations du prince 
de qui ils seroieat trop surchargés. Il y a pourtant 



iitizedbï Google 



7S VOYAGE 

de ces peuples qui paient plusieurs tributs à dàffé-^ 
rents états; et quelquefois un Lapon sera tribu- 
taire du roi de Suéde , de celui du Danemarck , et 
du grand-duc de Moscovie. Ils paieront au premier , 
parcequ'ils demeurent sur ses états ; à l'autre, paiv 
cequ'il leur permet de pécher du côté de la ifcr- 
wége qui lui appartient; et au troisième, à cause 
qu'ils peuvent aller chasser sur ses terres. 

Il ne nous arriva rien d'extraordinaire pendant 
tout le chemin que nous fimes. le samedi; mais ' 
sitôt que nous fûmes arrivés chez un paysan , nou^ 
nous étonnâmes de trouver tout le monde dans ie 
bain. Ces lieux, qu'ils appellent basses-touches ou 
bains , sont faits de bois , comme toutes leurs mai- 
sons. On voit au milieu de ce bain un gros amas de 
pierres , sans qu'ils aient observé aucun ordre en le 
faisant, que. d'y laisser un trou au milieu , dans 
lequel ils allument du feu. Ces pierres étant une 
fois échauffées , communiquent la chaleur k tout te 
lieu ; mais ce chaud s'augmente extrêmement lors- 
que l'on vient à jeter de l'eau dessus les cailloux , 
qm renvoyant une fumée étouffante, font que l'air 
qu'po respire dans ces bains est tout de feu. Ce qui 
nous surprit beaucoup, fut qu'étant entrés dans ce 
bain, nous y trouvâmes ensemble filles et garçons, 
mères et fils , frères et sœurs , sans que ces femmes 
nues eussent peine à supporter la vue des per- 
sonnes qu'elles ne connwssoient point. Mais nous 
nous étiHtnàmes davantage de voir de jeunes iîlles 
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frapper d'une branche des hommes et des garçons 
nus. Je crus d'abord que la nature, afFoiblie par de 
grandes sueurs , avoit besoin de cet artifice pour 
faire voir qu'il lui restott encore quelque signe de 
vie; mais on me détrompJ bientôt, et je sus que 
cela se faisoit afin que ces coups réitérés ouvrant 
\es pores , aidassent i faire faire de grandes éva- 
cuations. J'eus de la peine ensuite à concevoir com- 
ment ces gens sortant nus de ces bains tout de feu , 
allotentsejeterdansune rivière extrémementfroide, 
qui étoit à quelques pas de Id maison , e{ je conçus 
qu'il falloit que ces gens fussent d'un fort tempéra- 
pieot , pour pouvoir résister aux efforts que ce 
prompt changement du chaud au froid pouvoit 
causer. 

Vous n'auriez jamais cru, monsieur, que les 
Botbniens , gens extrêmement sauvages, eussent 
imité les Bomaios dans leur luxe et dans leurs plai- 
sirs. MdVs vous vous en étonnerez encore davan- 
tage , quand je vous aurai dit que ces mêmes gens , 
qui ont des bains chez eux comme les empereurs , 
n'ont pas de pain à manger. Ils vivent d'un peu de 
lait, et se nourrissent de la plus tendre écorce qui 
se trouve au sommet des pins. Ils la prennent lors- 
que l'arbre jette sa sève; et après l'avoir exposée 
quelque temps au soleil, ils la mettent dans de 
grands paniers sous terre, sur laquelle ils allument 
du feu , qui lui donne une couleur et un goût assez 
agréable. Voilà , monsieur, quelle est pendant tonte 
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l'année la nourriture de ces gens , qui cherchent 
avec soin les délices du bain , et qui peuvent se pas- 
ser de pain. 

I*lous fûmes assez heureux à la chasse le diman- 
che : nous rapportàmel quantité de gibier ; mais 
nous ne vtmes rien qui mérite d'être écrit, qu'une 
paire de ces longues planches de bois de sapin, 
avec lesquelles les Lapons courent d'une si extraor- 
dinaire vitesse , qu'il n'est point d'animal, si prompt 
qu'il puisse être , qu'ils.n attrapent facilement , lors- 
que la neige est assez dure pour les soutenir. 

Ces planches , extrêmement épaisses , sont de la 
longueur de deux aunes , et larges d'un demi-pied ; 
elles sont relevées en pointe sur le devant , et per- 
cées au milieu dans l'épaisseur, qui est assez con- 
sidérable en cet endroit, pour pouvoir y passer un 
cuir qui tient les pieds fermes et immobiles. Le La- 
pon qui est dessus lient un long bâton à la main , 
où d'un c6té est attaché un rond de bois , 96n qu'il 
n'entre pas dans la neige, et de l'autre un fer pointu. 
Il se sert de ce bâton pour se donner le premier 
mouvement, pour se soutenir en courant, pour se 
conduire dans sa course , e% pour s'arrêter quand il 
veut; c'est aussi avec cette arme qu'il perce lés bêtes 
qu'il poursuit , lorsqu'il en est assez près. . 

Il est assez difScfle de se figurer la vitesse de ces 
gens , qui peuvent avec ces instruments surpasser 
ta course des bêtes tes plus vîtes ; mais ïl est impos- 
sible de concevoir comment ils peuvent se soutenir 
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en descendant les fonds les plus précipités , et com- 
ment ils peuvent montcp les montagnes les plus 
escarpées. C'est pourtant , monsieur , ce qu'ils font 
avec une adresse qui surpasse l'imagination, et qui 
est si naturelle aux gens de ce pays , que les femmes 
ne sont pas moins adroites que les hommes à se 
servir de ces planches. Elles vont visiter leurs pa- 
rents , et entreprennent de cette manière les voya- 
ges les plus difficiles et les plus longs. 

I^ lundi ne Fut remarquat>le que par la quantité 
de gibier que nous vtmes , et que nous tuâmes ; 
nous avions ce jour-là plus de vingt pièces dans 
notre dépense : il est vrai que nous achetâmes cinq 
ou six canards de quelques paysans qui venoîent 
de les prendre. Ces gens n'ont point d'autres armes 
pour aller il la chasse que l'arc ou l'arbaléle. Ils 
se servent de l'arc contre les plus grandes bêtes, 
comme les ours , les loups , et tes rennes sauvages ; 
et lorsqu'ils veulent prendre des animaux moins 
considérables, ils emploient l'arbalète, qui ne dif- 
fère des nôtres que par sa grandeur. Les habitants 
de ce pays sont si adroits à se servir des armes, 
qu'ils sont sûrs de frapper le but d'aussi loin qu'ils 
le peuvent voir. L'oiseau le plus petit ne leur 
échappe pas ; et il s'en trouve même quelques uns 
qui donneront dans la tête d'une aiguille. I^s flè- 
ches dont ils se servent sont différentes : les unes 
sont armées d'e fer pu d'ôs de poisson, et les autres 
sont rondes , de la figure d'une boule coupée par 
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la moitié. Us se servent des premières pour l'arc, 
(lorsqu'ils, vont aux grandes citasses ; et des autres 
pour l'arbalète, quand ils rencontrent des animaux 
qu'ils peuvent tuer sans leur faire une plaie si dan- 
gereuse. Ils emploient ces mêmes flèches rondes 
contre les petits-gris, les martres, et les hermines, 
afin de conserver les peaus entières ; et, parcequ'îl 
est difficile qu'il n'y reste la marque que le coup a 
laissée, les plus habiles ne manquent jamais de les 
toucher où ils veulent , et les frappent ordinaire- 
ment à la tète , qui est l'endroit de la peau le 
moins estimé. 

Nous arrivâmes te mardi à Kones, et nous y res- 
tâmes le mercredi pour nous reposer, et voir tra- 
vailler aux forges de fer et de cuivre qui sont ea ce 
Ueu. Nous admirâmes les manières de fondre ces 
métaux , et de préparer le cuivre avant qu'on ea 
puisse faire des pelotes , qui font la monnoie du 
pays , lorsqu'elle est marquée du coin du prince. 
Ce qui nous étonna le plus , ce fut de voir un de ces 
forgerons approcher de la fournaise , et prendre 
avec sa main du cuivre que la violence du feu avoit 
fondu comme de l'eau, et le tenir ainsi quelque 
temps. Bien n'est plus affreux que ces demeures ; 
les torrents qui tombent des montagnes, tes rochers 
et tes bois qui les environnent , la noirceur et l'air 
sauvage des forgerons , tout contribue à former 
l'horreur de ce lieu. Ces solitudes affreuses ne lais- 
sent pas d'avoir leur agrément , et de plaire quel- 
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qùefbis autant que les lieux (es plus magnifiques ; 
et ce fut au milieu de ces rochers que je laissai cuu- 
ler ces vers, d'une veioe qui avoit été long-temps 
stérile: 

Tranquilles ft sombres forêts, 
Où le soleil oe luit jamais, 
Qu'au travers de mille feuillages 
Que TOUS avez pour moi d'attraits! 
Et qu'il est doux , sous vos ombrages, 
, De pouvoir respirer en paiï ! 

Que j'aime à voir vos chênes verts, 
Presque aussi vieux que l'univers. 
Qui, malgré la nature émue, 
Et ses plus cruels aquilons, 
Sont aussi sûrs près de la nue, 
Que les épis dans les sillons ! 

Et vous, impétueux torrents. 
Qui sur les roches murmurants, 
Koulez vos eaus avec contrainte, 
Que le hruit qtfe vous exciteï ' 
Cause de respect et de crainte 
A tous ceux que vous airétez ! 

Quelquefois vos rapides j^ax , 

Venant arroser les roseaux, 

Forment des étangs pacifiques. 

Où les plongeons et les canards, 

Et tons les oiseauii aquatiques,' ' ' •' 

Tiennent fondre de tontes parts. . '• 
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lyun câtë l'on voit des poiesoDS 

Qui, sans craindre les hameçons, 

Quittent leurs demeures profondes ; 
^ Et pour prendre un plaisir nouveau, 

Las de folâtrer dans les ondes. 

S'élancent et sautent sur l'eau. 

Tous ces édifices détruits , 
Et ces respectables débris 
Qu'on voit sur cette roche obscure, 
Sont plus beaux que les bâtiments 
Où l'or, l'aïur, et la peinture, 
Forment les moindres ornements. 

lie temps y laisse quelques trous 

Pour la demeure des hiboux; 

Et les bètes d'un cri funeste , • 

Les oiseaux sacrés à la nuit, 

Dans l'horreur de cette retraite , 

Trouvent toujours un sur réduit. 

Nous partîmes le jeudi de ces forges , pour aller 
à d'autres qui en sont éloignées de dix-huit milles 
de Suéde , qui valeot euvirou cinquante lieues de 
Franc». Nous nous. servîmes toujours de la même 
voie , n'y eu ayant point d'autre dans le pays, et 
continuâmes nbtre chemin au nord sur la rivière. 
Nous apprîmes qu'elle chaugeoit de nom, et que 
les habitants l'appeloient' ^lYnonui Suanda. Nous 
passâmes toute la nuit sur l'eau, et nous. arrivâmes 
te lendemain , vendredi , dans une pauvre cabane de 



iitizedbï Google 



DE LÂPONIE. 85 

paysan , dans laquelle nous ne trouvâmes personne. 
Toute la famille, qui consistoit en cinq ou six per- 
sonnes , étoit dehors ; une partie étoit dans les bois , 
et l'autre étoit allée à la pécbe du brochet. Ce pois- 
son , qu'ils sèchent , leur sert de nourriture toute 
l'année : ils ne le prennent point avec des rets, 
comme on fait les autres ; mats , en allumant du feu 
sur la proue de leur petite barque, ils attirent le 
poisson à la lueur de cette flamme, et le harpon- 
nent avec un long bâton armé de fer , de la manière 
qu'on nous représente un trident. Ils en prennent 
en quantité, et d'une grosseur extraordinaire ; et la 
nature, comme une bonne mère, leur refusant la 
fertilité de la terre, leur accorde l'abondance des 
eaux. 

Plus l'on avance dans le pays , et plus la misère 
est extrême. On ne connolt plus l'usage du blé : les 
o^e poisson , broyés avec l'écorce des arbres , leur 
. servent de pain ; et, malgré cette méchante nourri- 
ture, ces pVtuvres gens vivent dans une santé par- 
faite. Ne connoissant point de médecins , il ne faut 
pas s'étonner s'ils ignorent aussi les maladies , et 
s'ils vont jusqu'à une vieillesse si avancée, qu'ils 
passent ordinairement cent ans , et quelques uns 
cent cinquante: 

Nous ne ftmes le samedi que fort peu de chemin , 
étant restés tout le jour dans upe petite maison, 
qui est la dernière qui se rencontre dans le pays. 
Nous eûmes différents plaisirs pendant le temps 
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que nous séjouro^mes dans cette cabane. Le pre- 
mier fut de nous occuper tous k différents exercices 
aussitôt que nous fûmes arrivés. LVn coupoît un 
arbre sec dans le bois prochain, et le trainoit avec 
peine au lieu destiné ; l'autre , après avoir tiré le feu 
d'un caillou , soufQoit de tous ses poumons pour 
l'allumer; quelques uns étoient occupés à accom- 
moder un agneau qu'ils venoient de tuer; et d'au- 
tres, plus prévoyants, laissant ces petits soins 
pour en prendre de plus importants , allotent cher- 
cher sur un étang voisin , tout couvert de poisson , 
quelque chose pour le lendemain. Ce plaisir fut 
suivi d'un autre; car sîtàt qu'on se fut levé de 
t£d>le , on fut d'avis , à cause des nécessités pres- 
santes , d'ordonner une chasse générale. Tout le 
monde se prépara pour cela ; et ayant pris deux 
petites barques avec deux paysans avec nons, nous 
nous abandonnâmes sur la rivière à notre ben^ 
fortune. Nous fîmes la chasse la plus plaisante du 
monde, et la plus particulière. Il est ilioui qu'on 
se soit jamais servi en France de bâtons pour chas- 
ser ; mais il n'en est pas de même dans ce pays : le 
gibier y est si abondant, qu'on se sert de tbuet, et 
même de bâton pour le tuer. Les oiseaux que nous 
primes davantage, ce fut des plongeons; et nous 
admirions l'adresse de nos gens à les attraper. Us 
les suivoient partout où ils les voyoient ; et lors- 
qu'ils les apercevoient nagAnl entre deux eaux, 
ils lançoient leur bâton, et leur écmsoient la tête 
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dans le fond de l'eau avec tant d'adresse, qu'il est 
difficile de se figurer la promptitude avec laquelle 
ils font cette action. Pour nous, qui n'étions point 
faits à ces sortes de chasses, et de qui les yeux n'é- 
toient pas assez fins pour percer jusque dans le 
fond de la rivière, nous frappions au hasard dans 
les endroits où nous voyions qu'ils frappaient, et 
sans autres armes que des bâtons : nous Fîmes tant , 
qu'en moins de deux heures nous nous vimesplus 
de vingt ou vingt-cinq pi'éces de gibier. Nous retour- 
nâmes à notre petite habitation , fort contents d'a- 
voir vu cette chasse, et encore plus de rapporter 
avec nous de quoi vivre pendant quelque temps. 
Une bonne fortune, comme une maavaise, vient 
rarement seule; et quelques paysans ayant appris 
la nouvelle de notre arrivée, qui s'étoit répandue 
bien loin dans le pays , en partie par curiosité de 
nous voir, et en partie pour avoir de notre aident, 
nous apportèrent un mouton , que nous achetâmes 
cinq ou six sous, et qui accrut nos provisions de 
telle sorte que nous nous Orùmes assez munis pour 
entreprendre trois jours de marche , pendant les- 
quels nous ne devions trouver aucune maison. 
Nous partîmes donc le dimancbe du matin , c est-à- 
dire à dix heures ; car le soin que nous avions de 
nous reposer faisoit que noue ne nous mettions 
guère en chemin devant Ce temps. 

Nous nous étonnâmes que , quoique nous fos- 
sions si avant dans le nord , nous ne làissioni pas 
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de rencontrer quantité d'hirondelles ; et ayant de- 
mandé aux gens du pays qui nous conduisoient 
ce qu'elles devenoient Ibiver, et si elles passoient 
dans les pays chauds , ils nous assurèreiU qu'elles 
se mettoient en pelotons , et s'enfonçoient da&s la 
bourbe qui est au fond des lacs ; qu'elles attendoient' 
là que le soleil , reprenant sa vigueur , allât dans k 
fond de ces marais leur rendre la vie que le froid 
leur avoit ôtée. La même chose m'avoit été dite à 
Copenhague par M. l'ambassadeur, et à Stock- 
holm par quelques personnes ; mais j'avois tou- 
jours eu beaucoup de peine à croire que des ani- 
maux pussent vivre plus de six mois ensevelis dans 
la terre , sans aucune nourriture. C'est pourtant la 
vérité ; et cela m'a été confirmé par tant de gens , 
que je ne saurois plus en douter. Nous logeâmes ce 
jour-là à Coctuanda, oii commence la Laponie; et 
le lendemain lundi , après avoir fait quatre milles, 
nous vînmes camper sur le bord de la rivière , où il 
fallut coucher sub dioj et où nous fîmes des feux 
épouvantables , pour nous garantir de l'importunité 
des moucherons. Nous fîmes un grand retranche- 
ment rond, de quantité de gros arbres secs, et de 
plus petits pour tes allume/ : nous nous mimes au 
milieu , et fîmes le plus beau feu que j'aie vu de ma 
vie. On auroit pu assurément charger un de ces 
grands baieaux qui viennent à Paris, du bois que 
nous consumâmes, et il s'en fallut peu que nous 
ne mimes le feu à toute la forêt. Nous demeurâmes 
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au milieu de ces feux toute ta nuit, et nous nous 
mimes en chemin le lendemain matin , mardi , pour 
aller aux mines de cuivre , qui n'étoient plus éloi- 
gnées que de deux lieues. TSous primes notre che- 
min à l'ouest, sur une petite rivière nommée £twi- 
gasiochi, qui formoit de temps en temps des pay- 
sages les plus agréables que j'aie, jamais vus; et 
après avoir été couvent obligés de porter notre ba- 
teau , faute d'eau , nous arrivâmes à Sw<^}avara 
ou Suppawahara-, où sont les mines de cuivre. Ce 
lieu est éloigné d'une lieue de la rivière, et il fallut 
faire tout ce chemin à pied. 

Nous fûmes extrêmement réjouis à notre arri- 
vée , d'apprendre qu'il y avoit un François dans ce 
lieu. Vous voyez , monsieur, qu'il n'y a point d'en- 
droit , si reculé qu'il puisse être , oii les François ne 
se fassent jour. Il y avoît près de trente ans qu'il 
travailtoit aux mines; il est vrai qu'il avoit plus la 
mine d'un sauvage que d'un hon^me : il ne laissa 
pas de nous servir beaucoup , quoiqu'il eût presque 
oublié sa langue ; et il nous assura que depuis qu'il 
étoit en ce lieu, bien loin d'y avoir vu des François, 
il n'y étoit venu aucun étranger plus voisin qu'un 
Italica,,qui passa il y a environ quatorze ans, et 
dont on n'a plus entendu parler depuis. Nous fîmes 
tout doucement que cet homme reprit un peu sa 
langue naturelle , et nous apprîmes de lui bien des 
choses que nous eussions eu de la peine à-savoir 
d'un autre que d'un François. 
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Ces jniaes de Swapavara sont à trente milles de 
Tomo, et quinze milles de Konges [il faut toujours 
prendre trois lieues de France pour un mille de 
Suède). Elles furent ouvertes il y a environ vingt- 
sept ans , par un Lapon nommé à qui l'on a 

fait une petite rente de quatre écus , et de deux ton- 
neaux de farine ;' il est aussi exempt de toute cont 
tribution. Ces mines ont été autrefois mieux entre- 
tenues qu'elles ne sont; il y avoit toujours cent 
hommes qui y travailloient ; mais présentement à 
peine en voit-on dix ou douze. Le cuivre qui s'y 
trouve est pourtant le meilleur qui soit en toute la 
Suéde ; mais le pays est si désert et si épouvantable , 
qu'il y a peu de personqes qui y puissent rester. Il 
n'y a que Jes Lapons qi^ demeurent pendant l'hi- 
ver autour de ces mines ■,^ et l'été ils sont obligés 
d'abandonner le pays , à cause du chaud et des mou- 
cherons que les Suédois appellent alcaneras, qui 
sont pires mille fois que toutes les plaies d'Egypte. * 
lis se retirent dans les montagnes proche la mer 
occidentale, pour avoir la commodité de pêcher, 
et pour troiiver plus facilement de la nourriture à 
leurs rennes , qui ne vivent que d'une petite moosse 
blanche et tendre, qui se trouve l'été sur les monts 
Sellices , qui séparent la Norwége de la Laponie , 
dans les pays les plus septenti'ionaux. 

Nous allâmes le lendemain mercredi vsir les mi- 
nes, qui étoient éloignées d'une bonne demi-lieue 
de notre cabane. Nous admirâmes les travaux et les 
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abîmes onverts qui pénétroient jusqu'au centre de 
la terrej pour aller chercher , près des enfers , de la 
matière au luxe et à la vanité. La plupart de ces 
trous étoient pleips de glaçons; et il y en avoit qui 
étçient revêtus , depuis le bas jusqu'en haut , d'uH 
mur de glace si épais , que les pierres les plus gros- 
se , que "nows prenions plaisir à jeter contre , loin 
d'y faire' quelque brèche, ne laissoient pas même la 
marque oh elles avoient touché ; et lorsqu'elles tom- 
boient dans le fond, on les voyoit rebondir et rou- 
ler sans faire la moindre ouverture à la glace. Boas 
étions pourtant alors dans les plus fortes chaleurs 
de la canicule ; mais ce qu'on appelle ici un été vio- 
lent peut passer en France pour un très rude hiver. 
Toute la roche ne fournit pas partout le métal ; 
il faut chercher les veines , et lorsqu'on en a trouvé 
quelqu'une , on la suit avec autant oe soin qu'on a 
eu de peine à la découvrir. On se sert pour cela , ou 
du feu pour amollir le roche*, ou de la poudre pour 
le faire sauter. Cette dernière manière est beaucoup 
plus pénible ; mais elle fait incomparablement plus 
d'effet. Nous primes des pierres de toutes les cou- 
leurs , de jaunes , de bleues , de vertes , de violettes ; 
et ces dernières nous parurent les plus pleines de 
métal, et les meilleures. 

Nous finies l'épreuve de quantité de pierres d'ai- 
mant , que nous trouvâmes sur la roche ; mais elles 
avoient perdu presque toute leur force par le feu 
qu'on avoit fait au-dessus ou au-dessous : ce qui fit 
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que nous ne voulûmes point nous en charger, et 
que nous différâmes d'en jH^ndre à la mii^e de fier 
à notre retour. Après avoir considéré toutes les ma- 
chines et les pompes' qui servent à élever l'eau , 
nous contemplioDS à loisir toutes les montagnes 
couvertes de neiges qui nous environnoient. C'est 
sur ces roches qi^e les Lapons habitent l'hiver; ils 
les possèdent en propre depuis la division de la 
Laponie, qui fut faite du temps de Gustave Adol- 
phe , père de la reine Christine. Ces terres et ces 
montagnes leur appartiennent, sans que d'autres 
puissent s'y établir; et pour marque de leur pro- 
priété, ils ont leurs noms écrits sur quelques pierres 
ou sur quelques endroits de U montagne qu'ils ont 
eue en propriété , ou qu'ils ont habitée : tels sont les 
rochers àe Lupawant, Kerquerol, Kilavara, Lung, 
Dondere, ou roche du Tonnerre , qui ont donné le 
nom aux familles des Lapons qui y habitent, et 
qu'on ne connott dans Je pays que par les surnoms 
qu'ils ont pris de ces roches. Ces montagnes ont 
quelquefois sept ou huit lieues d'étendue ; et quoi- 
qu'ils demeurent toujours sur la même roche , ils 
ne laissent pas de changer fort souvent de place, 
lorsque la nécessité le demande , et que les rennes 
ont consommé toute la mousse qui étoit autour de 
leur habitation. Quoique certains Lapons aient pen- 
dant l'hiver ceruines terres fixes , il y en a beau-' 
coup davantage qui courent toujours, et desquels 
on ne saurait trouver l'habitation ; ils sont tantôt 
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dans les bois , et tantôt proche des ]acs , selon qu'ils 
- ont beâoin de pécher ou de chasser ; et on ne les 
voit que lorsqu'ils Tiennent l'hiver aux foires , pour 
troquer leurs peaux contre autre chose dont ils ont 
hesoin, et pour apporter'le tribut qu'ils paient au roi 
de Suède , dont ils pourroisnt facilement s'exemp- 
ter, s'ils ne vouloient pas se trouver à ces foires. 
Mais la nécessité qu'ils ont de fer, d'acier, ^e corde, 
de couteaux , et autres , les oblige à venir en ces en- 
droits , où ils trouvent ce qu'ils ont besoin. Le tri- 
but qu'ils paient est d'ailleurs fort peu de chose. 
Les plus riches d'entreeux , quand ils auroient mille 
ou douze cents rennes, comme il s'en rencontre 
quelques uns, ne paient ordinairement que deux 
ou trois écus tout au plus. 

Après que nous nous fûmes amplement informés 
de toutes ces choses, nous reprîmes le chemin de 
notre cabane , et nous vtmes en passant les forges 
où l'on donne la première fonte au cuivre. C'est là 
qu'on sépare ce qu'il y a de plus grossier, lorsqu'il 
a été assez long-temps dans le creuset pour pousser 
dehors toutes ses impuretés : avant que de trouver 
le cuivre qui est au fond , on lève plusieurs feuilles 
qu'ils appellent rosettes , dans lesquelles il n'y a que 
la moitié de cuivre , et qu'on remet ensuite au four- 
neau pour en ôter tout ce qu'il y a de terrestre :* 
c'estla première façon qu'on lui donne là ; mais il 
faut. à Kon^es qu'il passe encore trois fois au feu 
pour le purifier tout-à-fait , et le rendre en état de 
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preodi-e sous le marteau la forme qu'on lui veut 
donner . 

Le jeudi , te prêtre des Lapons arriva avec quatre 
de sa nation , pour se trouver le lendemain à un des 
jours de prières établies par toute la Suède , pour 
remercier Dieu des victoires que les Suédois' ont 
remportées ces jours-là. 

Ce furent les premiers Lapons que nous vîmes , 
et dont la vue nous réjouit toul,-à-fait. l\% venoient 
troquer du poisson pour du tabac. Nous les consi- 
dérâmes depuis ta tête jusqu'aux pieds. Ces hommes 
sont faits tout autrement que les autres. La hauteur 
des plus grands n'excède pas trois coudées; et je ne 
vois pas de figure plus propre â faire rire. Ils ont la 
tête grosse, le visage large et plat, le nez écrasé, 
les yeux petits , la bouche large , et une barbe épaisse 
qui leur peud sur Testomae. Tous leurs membres 
sont proportionnés à la petitesse du corps : les jam> 
bes sont déliées , les bras longs ; et toute cette petite 
machiae semble remuer par ressorts. Leur ha- 
bit d'hiver est d'une peau de renne, faite comme 
un sac , descendant sur les genoux , et retroussée 
sur les hanches d'une ceinture de cuir ornée de 
petites plaques d'argent : les souliers , les bottes et 
les gants sont de même ; ce qui a donné lieu à plu- 
sieurs historiens de dire qu'il y avoit des liommes 
vers le nord , velus comme des bétes , et qui ne se 
servoîent point d'autres habits que de ceux que la 
nature leuravoit donnés. Ilsontioujoursanebourse 
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des parties de renoe qui leur pend sur l'estomac, 
dans laquelle ils mettent une cuillère. Ils changent 
cet habillement l'été, et en prennent un plus léger, 
qui est ordinairement de la peau des oiseaux qu'ils 
écorchent , pour se garantir des moucherons, fis ne 
laissent paâ d'avoir par-dessiy un sac de grosse 
toile, ou d'un drap gris-blanc, qu'ils mettent sur 
leur chair ; car l'usage du linge leur est tout-à-fait 
inconnu. 

ils couvrent leur tête d'un bonnet qui est ordi- 
nairement fait de la peau d'un oiseau gros comme 
un canard, qu'ils appellent hom, qui veut dire eu 
leur langue boiteux, à cause que cet oiseau ne sau- 
roit marcher : ils le tournent d'une manière que la 
tête de l'oiseau excède un peu le front, et que les 
ailes leur tombent sur les oreilles. 

Voilà, monsieur, la description de ce petit ani- 
mal qu'on appelle Lapon ; et l'on peut dire qu'il n'y 
en a point , après le singe , qui approche plus de 
l'homme. Nous les interrogeâmes sur plusieurs cho- 
ses dont nous voulions nous informer, et nous leur 
demandâmes paiticulièrement l'endroit où nous 
pouvions trouver de leurs camarades. Ces gens nous 
instruisirent sur tout , et nous dirent que les La- 
pons commençoient à descendre des montagnes 
qui sont vers la mer Glaciale , d'où le chaud et les 
moubbes les avoient chassés , et se répandoient vers 
■le lac Tomotracs , d'où le fleuve Tomo preod sa 
source, pour y péfiber quelque temps , jusqu'à ce 
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qu'ils pussent, vers la Saint-^arthélemi , se rappro- 
cher tout-à-fait des montagnes de Swapavara, Kilor 
van, et les autres où le froid commençoit à se taire 
sentir, pour y passer le reste de l'hiver. ïla nous 
assurèrent que nous ne manquerious pas d'en trou- 
ver là des plus riches ; et que pendant sept ou huit 
jours que nous seiions à y aller, les Lapons em- 
ploieroient ce temps pour y venir. Ils ajoutèrent 
que pour eux ils étoient demeurés pendant tout 
l'été aux environs de la mine et des lacs qui sont 
autour , ayant trouvé assez de nourriture pour 
quinze ou vingt rennes qu'ils avoient chacun , et 
étant trop pauvres pour entreprendre un voyage 
de quinze jours, pour lequel il falloit prendre des 
provisions qu'ils n'étoient pas en pouvoir de faire , 
à cause qu'ils ne pouvoient vivre éloignés des étangs 
qui leur fournissoient chaque jour de quoi vivre. 

Le vendredi ,. 1 5 août , il fit un grand froid , et U 
neigea sur les montagnes voisines. Nous eûmes une 
-longue conversation avec le prêtre , lorsqu'il eut 
fini les deux SCTmons qu'il fit ce jour-là, l'un en fin- 
landais, et l'autre en lapon. Il parloit, heureuse- 
ment pour nous, assez hon latin , et nous l'inter- 
rogeâmes sur toutes les choses qu'il pouvoit le 
mieux connoltre , comme sur le haptéme , le ma- 
riage , et les enterrements. Il nous dit, au sujet du 
premier, que tous les Lapons étoient chrétiens et 
baptisés ; mais que la plupart ne l'étdient que pour 
la forme seulement , et qu'ils retenoient tant de 
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choses de leurs anciennes superstitions , qu'on poo- 
voit dire ^'ils n'avoient que le nom de chrétiens, 
et que leur cœur étoit encore païen. 

Les Lapons portent leurs enfants au prêtre pour 
baptiser, quelque temps après qu'ils sont nés :.si 
c'est en hiver , ils les portent avec eux dans leurs 
traîneaux; et si c'est en été, ils les mettent sur des 
rennes, dans leurs berceaux pleins 'de mousse, qui 
sont faits d'écorce de bouleau , et d'une manière 
toute particulière. Ils font ordinairement présent 
au prêtre d'une paire de gants , bordés en de cer- 
tains «idroits de la plume de loom , qui est violette, 
marquetée de blanc , et d'une très belle couleur. 
Sitôt que l'enfant est baptisé , le père lui fait ordi- 
nairement présent d'une renne femelle, et tout ce 
qui provient de cette renne qu'ils appellent pan- 
nikcis, soit en lait, iromage, et autres denrées , ap> 
partient en propre à ta fille; et c'est ce qui ^t sa 
richesse lorsqu'elle se marie. Il y eu a qui font en- 
core présent à leurs enfants d'âne renne lorsqu'ils 
aperçoivent sa première dent ; et toutes les rennes 
qui viennent de celle-là , sont marquées d'une mar- 
que particulière , afin qu'elles puissent être distin- 
guées des autres. Ils changent le itoAi de bapCême 
aux enfants lorsqu'ils ne sont pas heureux ; et 1« 
premier jour de leurs noces, comme tous les autres, 
ils couchent dans la même cabane , et caressent 
leurs femmes devant tout le monde. 
. Il nous dit, touchant le mariage, que lea,Lapons 
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marioieQt leurs filles assez tard , qnoiqn'ielleB ne 
manquassent pas de partis , lorsqu'elles étoieut con- 
nues dans le pays pour avoir quantité de rennes ^^ro- 
venues de oelles que leur père leur a données à leur 
naissance et à leur première dent ; car c'est là tout 
ce qu'elles emportent avec elles ; et le gendre , bien 
loin de recevoir quelque chose de son beau>pàre, 
est obIi(^ d'acheter lafiUe par des présenU. Il com-:- 
menée ordinairement au mois d'avril à faire l'a- 
mour comme les oiseaux. 

Loreque l'amant a jeté les yeux sur qudk]Ue fille 
qu'il veut avoir en mariage, il faut qu'il hase état 
d'apporter quantité*d'eau-de-vie, lorsqu'il vient 
faire la demande avec son père ou son plus proche 
parent. On ne fait point l'amour autrement en ce 
pay^ , et on ne conclut jamais de mariage ^'après 
avoir vidé plusieurs bouteilles d'eau-de-vie , et famé 
qaa(i|tité de tabac. I^us un homme est amonreux, 
et plus il apporte de brandevin , et il ne praut par 
d'autres marqnes t^oigner phis fotiement sa pas-< 
siOD. Us domient un nom particulier à cette éau-de- 
vte que l'amant apporte aux accords, et ils l'appel'^- 
lent la bomie arrivée du vin , ou jouiiouM», le vm 
des amants. C'est une coutume diez les ii^xma 
d'aiccorder leurs filles long-temps avant que de les 
marier : iU fout cda afia que l'amoureux ïasse du- 
Ter ses présents ; et s'il vent venir â bout de son em.' 
treprise , il faut qu'il ne cesse poistt d'airoser soa 
amqur de ce breuvage si chéri. Enfin 1<h^u'H a 
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fait 1ë3 choses honnêtement pendant un an ou deux , 
quelquefois on conclût le mariage. 

Les Lapons avoient autrefois une manière de 
marier toute particulière, lorsqu'ils étoient encore 
tôilt-à-fait ensevelis dans les ténèbres du paganisme , 
et qui ne laissé pas encore d'êti-e observée de queU 
ques uns. On ne menoit point les parties devant le 
pretré ; taais les parents Içs nlarioieht chez eUx , 
sans autre cérémonie que par l'excussion du feu 
qu'ils tiroient d'un caitloti. Ils croient qu'il n'y â 
jn>int de figure plus mystérieuse , et pliis propre 
ponr nous représenter le tnariage ; car comme là 
pierre reàfo'me en elle-inéme une source de feù 
ipti né paroit que lorsqu'on l'aj^prOché du fer y dé 
même, disent-ils, il se trouvé un principe de vie 
cadié dans l'un et l'autre sexe , qui né se tait voir 
que lorsqu'ils* sont unis. 

Je crois, monsieur, que vous iié trouverez paa 
que ce soit fort inal taisbûné pour des I>paiïs ; et if 
y a bien des gens , et plus subtilisés , qiiî duraient 
dé la peine h donner nue comparaison pliis juste. 
Mais je ne sais si vouS jugerez qné le raisonnement 
suivant soit de là même force. 

J'ai déjà dit que lorsqu'utie 611e ett connue dutf 
le pays pour avoir quantité de renhès , elle ne man- 
que point de partis ; mais je ne vous àvois pas ait , 
monsieur, que cette quantité de bien étoît tout cS 
qu'ils demandoient dans une fille , sans se mettre en 
^int si elle étok arantagée de là n^dre, ou nôos 
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si elle avoit de l'esprit, ou si elle n'en avoit points 
et même si elle étoit eifcore pacelle , ou si quelque 
autre avant lui avoît reçu des témoignages de sa 
tendresse. Mais ce que fous admirerez davantage, 
et qui m'a surpris le premier, c'est gue ces gens, 
Uen loin de se faire un monstre de cette virginité , 
croient que c'est un sujet parmi eux de rechercher 
de ces filles avec autant d'empressement , que , tou- 
tes ^uvres qu'elles sont bien souvent, ils les préfè- 
rent à des riches q[ui seroient encore pucelles , ou 
qui passeroient du moins pour telles parmi eux. Il 
faut pourtant faire cette distinction , monsieur, qu'il 
faut que ces filles dont nous parlons aient accordé 
cette faveur à des étrangers qui vont l'hiver faire 
marchandise , et non pas à des Lapons ; et c'est 
de là qu'ils infèrent que, puisqu'un homme qu'ils 
croient plus riche , et de meilleur goût qu'eux , a 
bien voulu donner des marques de sou amour à une 
fille de leur nation, il laut qu'elle ait un mérite se- 
cret qu'ils ne connoissent pas , et dont ils doivent se 
bien trouver dans la suite. Ils sont si friands de ces 
sortes de morceaux , que lorsqu'ils viennent quel- 
quefois pendant l'hiver à la ville de Tomo , et qu'ils 
trouvent une fille grosse , non seulement ils oublient 
leurs intérêts , en voulant la prendre sans bien , mais 
même , lorsqu'elle fait ses couches , ils l'achètent des 
parents autant que leurs facultés le leur peuvent 
permettre. 

Je coonois bien des pers«Dne8 , monsieur , qui 
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seroient assez charitables pour iàire ainsi la fortune 
de quantité de pauvres filles , et qui ne demande- 
roient pas mieux que de leur procurer, sans qu'U 
leur en coûtât beaucoup de peine , des partis avan* 
tageux. Si cette mode pouvoit venir en France, on 
ne verroit pas tant de filles demeurer si long-temps 
dans le célibat. Les pères de qui les bourses sont 
nouées d'un triple nœud n'en seroi^jt pas si em- 
pêchés, et elles auroient toujours un moyen tout 
prêt de sortir de la captivité oU elles sont. Mais je 
ne crois pas , monsieur , quoi que puissent faire les 
papas, qu'elle s'y introduise sitôt : on est trop infa- 
tué de ce mot à' honneur ^ on s'en est fait un fontàme 
qu'il est présentement trop malaisé de détnûre. 

Comme les Lapons ignorent naturellonent pres- 
que toutes les maladies , ils n'ont p(Hnt voulu s'en 
faire d'eux-mêmes , comme nous. La jaloune et la 
crainte du cocuage ne les troublent point. Ces maux , 
qui possèdent tant de personnes parmi nous, soiU 
inconnus chez eux; et je ne crois pas même qu'il y 
ait un mot dans leur langue pour exprimer cdui de 
COCU; et l'on peut dire plaisamment avec cet Espa- 
gnol , en parlant des siècles passés , et de celui daûs 
lequel nous vivons : 



Passa lo de oro 
Passoio de plata, 
PaMO lo de hierro. 
Vive lo de coemo. 
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Et tandis que cea gms-U font revivre le si^e d'or, 
nous nens en foiagns un de cçmçt. £n effet, mon- 
sieur, vous allez vtnr parmi «uv ce qu^ je crois qu'on 
noyoit du tegnp!) de Baturne , c'estrà-dire uae com- 
munanté de biens qui vous surpreudru. Vous aves 
vu les liSpons ce que nous, nous appelons coais^ 
devant le sacrement; et vous allez voir qu'ils ne le 
sont pas moins après. 

Quand le mariage est consomnié , le mari n'en)- 
mène pas sa femme , mais il demeure un an avec 
son beau-père , au bout duquel temps il va établir 
sa^iaiîlle où bon lui semble, et emporte f|vec lui 
tout ce qui appartient à sa femme. Les présents 
même qn'î) a faits à son beau-père, au temps des 
accords, lui sont rendus, et les pnreuts reconnois- 
scBt ceux qui l^ur ont été iaits, par linéiques ntn- 
neB, soisant leur pouvoir. 

Je VOUE ai remarqué , monaieifr , tpa les étran- 
gers ont en ce pays un grand privilège , qni est 
d'faopoter las filles de leur approche. Us an ont un 
antre qui n'est pas moins considéral^le, qui est de 
pqrtagei: avec les L^jons leurs iitst et leurs femmes. 
-Quand un étranger vieiU dans leurs cabanes , ils le 
reçoivent le mieux qu'ils peavenl , et pensenl le ré- 
galer parfaitement , s'ils ont un verre d'eau-de-vie 
à lui donner; mais après le repas, qua^id ta per- 
sonne qu'ils reçoivent est de Gonsidcration, et qu'ils, 
-veulent lui faire chère epiièfe , ^s, fqpt venir leurs 
femmes et leurs filles, et.tieiiBentrà^raad honoeur 
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aûe vom agissiez avec elles Ixiinme ils feioieiit 
eux-ffîémes : pour les femmes et les filles , elles ne 
font aacune difficulté de tous accorder tout ce que 
TOUS pouvez souhait»-, et croient'que vous leur faites 
autant d'faonnenr qu'à leurs maris on à leurs pères. 

Comme cette mani^ d'agir me surprit étraage- 
ment , et n'ayant pu jusqu'à présent l'éprouver moi- 
même , je m'en suis înibrmé le plus exsctepicac 
qu'il m'a été possible ; et parmi quantité d'histoire 
de cette nature , je vous en dirai donc ce qu'on m'a 
assuré être véritable. 

Ce François que nous trouvâmes aux mines de 
Swapavara, homme simple , et que je ne crois pas 
capable de côntrouver une histoire, nous assura 
que pour faire plaisir à quantité de Lapons, il les 
avoit soulagés du devrar conjugal ; et pour aovts 
faire voir combien ces gens lui «voient £iit d'in- 
stances pour le faire condescendre à prendre cette 
peine, il nous dit qu'un jour, apr^s avoir bu qa^ 
qees verres d'eau-de-vie avec ua Lapon , il fot soUi- 
cité par cet homme de coucher avec sa femiaae , qui 
éloit là présente , avec toute sa Emilie ; et qœ , sur 
le re^ qu'il lui en fit, s'excosant du mieox qu'il 
poOToit , le Lapon, ne trouvairt pas ses excuses va- 
lables, [HÎt vbl femme et le François , et les aya«t 
jetés tons deux sur le lit , s(»tit de la chancre et 
£emia la porte à la clef, eonjUK^t le FrançwB , pM* 
tout ce qu'il put alléguer de plus fort , qu'il lui plAC 
faire en sa place eonme il faisoit lui-même; 
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L'histoire qui arriva à Joannes TmiuBus, prêtre 
des Lapons, dont j'ai déjà parlé, n'est pas moins 
remarquable. Elle nous fut dite par ce même prê- 
tre qui avoit été long-temps son vicaire dans ta 
Lapooie, et qui avoit vécu sous lui près de quinze 
ans : il la tenoit de lui-même. Un Lapon, nous dît- 
ii , des plus riches et des plus considérés qui fussent 
dans la Laponie de Tomo, eut envie que son lit fût 
honoré de son pasteur ; il ne crut point de meilleur 
moyen pour multiplier les troupeaux et pour atti- 
rer la bénédiction du ciel sur toute sa famille : il le 
pria plusieurs fois de lui vouloirfaire cet honneur; 
mais le pasteur, par conscience ou autrement, n'en 
voulut rien faire, et lui représentoit toujours que 
ce n'étoit pas le plus sûr moyen pour s'atdrer un 
Dieu propice. Le Lapon n'entroît point dans tout 
ce que le pasteur lui pouvoit dire, et un jour qu'il 
le rencontra seul , il le conjura àgenoux , et par tout 
ce qu'il avoit de plus saint parmi les dieu)ç qu'il ado- 
roii, de ne pas lui refuser la grâce qu'il lui deman- 
doit; et ajoutant les promesses aux prières, il lui 
présenta six écus, et s'offrit de les lui donner, s'il 
Voulou s'abaisser jusqu'à coucher avec sa femme. 
Le bon pasteur songea quelque temps s'il pouvoit 
le faire en conscience \ et ne voulant pas refuser ce 
pauvre homme , il trouva qu'il valoit encore mieux 
le faire cocu et gagner son argent, que de le déses- 
pérer. 

Si cette aventure ne nous avoit pas été racontée 
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par le même prêtre qui étoit alors son discipk, et 
qui étoit présent, je ne pourrais jamais la croire; 
mais il nous l'assara d'une manière si forte, que je 
ne puis en douter , connoissant d'ailleurs le naturel 
du pays. 

Cette bonne volonté que les Lapons ont pour 
leurs femmes ne s'étend pas seulement à l'égard de 
leurs pasteurs , mais aussi sur tous Ics étrangers, 
suivant ce qu'on eu a dit , et comme nous Totdons 
le prouver. 

Je. ne. vous dis rien, monsieur, d'une fiUe à qui 
le bailli de Laponie , qui est celui qui reçoit le tri- 
but pour le roi, avoit fait un enfant. Un Lapon 
l'acheta , pour en faire sa femme , de celui qui l'a- 
TOit déshonorée , sans autre raison que parcequ'elle 
avoit %u captiver les inclinations d'un, étranger. 
Toutes ces choses sont si fréquentes en ce pays, 
que, pour peu qu'on vive parmi les Lapons , on ne 
manque pas d'en être bientôt convaincu par sa pro- 
pre expérience. 

Ils lavent leurs enfants dans un chauoron , tous 
les jours trois ibis , jusqu'à ce qu'ils aient un an ; et 
après , trois fois par semaine. Us ont peu d'enlants, 
et il ne s'en trouve presque jamais six dans une fa- 
mille. Lorsqu'ils viennent au monde, ils les lavent 
dans de la neige jusqu'à ce qu'ils ne puissent plus 
respirer, et pour lors ils les jettent dans un bain d'ean 
chaude ; je crois qu'ils font cela pour les endurcir 
au froid. Sitôt que la mère est délivrée , elle boit un 
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grand conp d'haile de baleiDe , et croit que oda lai 
est d'an Becoors considéraUe. Il est aisé de connot- 
tre dans le berceau de quel sexe est l'eafaot. Si c'est 
un garçoD, ils saspendent aa-dessus de sa tète on 
arc, des flèches , ou uue lance , pour leur ^prea- 
dre, même dans le berceau, ce qu'ils doivent faire 
le reste de leur vie , et leur faire Connottre qu'ils 
doivent se rtndre adroits dans leur exercice. Sur le 
bercean des filles <m voit des ailes de lagi^fot, qu'ils 
appellent rippa, avec les pieds et le bec, pour leur 
■nsiauer dès l'enfence la propreté et l'agilité. Quand 
les femmes sont grosses , on frappe le tambour 
pour savoir ce qu'elles auront. Elles aiment mieux 
des filles , parcequ'ellea reçoivent des présents e» 
les mariant , et qu'on est oUigé d'acheter les femmes. 
Les maladies , comme j'ai déjà remarqué , sont 
presque toutes inconnues aux Lapons ; et , s'il leur 
en arrive quelqu'une , la nature est assez Sorte poor 
les guérir d'elle-mâme ; et sans l'aide de médecins 
ils recouvrent bientôt la santé- Us osent pourtant 
de quelques remèdes , comme delà racinede mousse, 
qu'ils nomnieQt7«05<^ou ce qu'on appelle on^fiyue 
pierrease. La résiae qui coule des sapins leyr fait 
des emptÂtrei , «t le fromage de renne est leor oa- 
gaent divin. Ib s'en sra-vent diversement : ils ont 
du fiel de loup qu'ils délaient dans du brandevin 
avec de la poudre à canon. Lorsque le froid leur a 
g^ quelque partie du corps , ils étendent Is fro- 
mage coupé par tranches sur Impartie mallule ; et ils 
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ea reçoivoit du Boulag^^siit. La seconde manière 
d'employer le fromage pour lea naaiix extérieurs , 
o» intérieurs, est de faire entrer un far rouge dans 
le fromage , qui distille par cette ardeur une espèce 
d'bwle , de laquelle ils ^ frottent à reodroit où ils 
souf&ent, et le retnéde est toujours suivi d'qn suc- 
cès et d'un e&et mervcillflux- U con^te Ir poitrine, 
emporte la toux, et est ban pour toutes J98 contu- 
sions; mais la manière U plus ordinaire pour les 
plaies i^Bs dangereuses, e'est le fpu. Us s'appliquent 
un ^larbon tout rouge sur U hkssure, et le laissent 
-le plus long-tcmp* qu'ils peuvent , «6» qu'il ptùsse 
consumer tout ee qu'il y a d'impur dons le mal. 
CeUe oHitume est celle des Turcs,; ils ne trouvent 
po^nt de remède plus souverain. 

Cem qui sont assen Iwureux en Franoe et en d'au- 
tivs lieux, pour arriver à uaeextrima vi^lease, 
sont obligés de seuflirir quantité ^'incommodités 
«qu'elle trtdpe svec eUe; maiis les tapons en sont 
eotièrameot exempts , et ils ne ressentait pour 
toute infinpité dans pet état qu'un peu de diminu- 
tion da leur viguour ordinEtve- Ov m «fluroitmëme 
dteUitguer les vieillesdg d'avec les jeunes, «f- on voit 
raiwwiU de téle blanche en e« 0«ys '■ ils retiennent 
tonjours laur même poil , qui est ordinairement 
roux, Mais ce qui est de remarquabla , c'est qu'on 
rwowtFe pra de vieiUçrds qui ne soient aveu- 
gles.l<e»ir« vties, li^jè affaiblie» psr la dâfirat de la 
Pftture, ne peuveot plus supporter ni ïédat àé la 
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neige , dont la terre est presque toujours couverte, 
ni la lUiDée continuelle causée par le feu qui est 
toujours allumé au milieu de leur cabane , et qui 
les aveugle sur la fin de leurs jours. 

Lorsqii'ils sont malades , ils ont coutume de jouer 
du taiabour dont je parlerai ci-après , pour connot- 
tre si la maladie doit tes conduire à la mort ; et lors- 
qu'ils croient être persuadés du succès fâcheux, et 
que le malade commence à tirer à la fin , ils se met- 
tent autour de son lit ; et pour faciliter à son ame le 
passage à l'autre monde, ils font avaler à l'agoni- 
sant ce qu'ils peuvent d'eau-de-vie, en boivent au- ' 
tant qu'ils en ont , pour se consoler de ta perte qu'ils 
font de leur ami , et pour s'exciter à pleurer. Il n'est 
pas plus tôt mort qu'ils abandonnent la maison , et 
la détruisent même, de crainte que ce qui reste de 
l'ame du défunt , que les anciens appeloient mânes, 
ne leur fasse ^ mal. Leur cercueil est fait d'un 
arbre creusé, ou bien de leur traîneau, dans lequdl 
ils mettent ce que le défunt avoit de plus cher, 
comme son arc, ses flèches, sa lance, afin que m 
un jour il entre en vie , il puisse exercer sa même 
profession. Il y en a même de ceux qui ne sont 
que cavalièremenP chrétiens , qui confondent le 
christianisme avec leurs anciennes superstitions ; 
et, entendant dire à leurs pasteurs que nous de- 
vons un jour ressusciter, mettent dans le cercueil 
du défaut une tiacbe , un caillou , et un fer pour 
faire du feu ( les Lapons ne voyagent point sans cet 
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équipage ) , afin que lorsque le défunt ressuscitera , 
y puisse abattre les arbres , aplanir les rochers , et 
brtfier tous les obstacles qui pourrotent se rencon- 
trer sur le chemin du ciel. Vous- voyez, monsieur, 
que, malgré leurs erreurs, ces gens y tendent dt 
tout leur pouvoir ; ils y veulent arriver de gré ou 
de force , et l'on peut dire , hù perjèrrum et ignés ad 
cœlos grassari constUutum, et qu'ils prétendent par 
le fer et par le feu emporter le royaume des cîeux. 

Ils nVnterrent pas toujours les défiints dans les 
cimetières, mais bien souvent dans les forêts ou 
dans les cavernes. On arrose le lieu d'eau-de-vie j 
tous les assistants eu boivent, et trois jours après 
l'enterrement on tue te reime qui a conduit le mort 
au heu de sa sépulture, et on en fait un festin à 
tous Ceux qui ont été présents. On ne jette point les 
ds , mais on \eh garde avec soin pour les enteirer au 
côté du défunt. C'est dans ce repas qu'on boit le 
paîigavin j c'est-à-dire ïeau-de-vie bienheureuse j 
parcequ'on la boit en l'honneur d'une persoime 
qu'ils croient bienheureuse. 

Les successions se font à peu près comme en 
Suéde : la veuve prend la moitié ; et si le défunt a 
laissé un garçon et une fille , le garçon prend les 
deux tiers du bien , et laisse l'autre à sa sœur. 

Nous étions au plus fort de cette conversation, 
quand on nous vint avertir qu'on apercevoit sur le 
haut de la montagne des Lapons qui venoïent avec 
des rennes. Nous allâmes au-devant d'eux pour 
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af 6ir-le plaisir àè contempler leur éqaipage et lenfr 
Hiarche ; ibaîs tfbUS ne reacôntràmes qde trois os 
quatre |i«-soniwâ « qtil apportoitiot sur des reitlieri 

des poissoùs secs pour veùdw k Swapavara. Il y a 
long-temps, indOsieUr, que je vooi parie de rennsjy 
8MIS TOUS dToir fïiit la desËrifution de cet aBÎifialj 
dont on nous a taiit parle autrefois. Il est juste que 
je satisfasse présentement Totf« esiiotité, comm* 
je contentai pour lont là Alettue. 

Bheen est Un mot suédois dont on a appelé cet 
animal , soit à cause de sd proprné, soit à cause de 
sa légèfeté : car rken signifie ftei, et tenna veut dire 
courir en cet langue. Les Romaicts n'avotent aucune 
eonnoissance de cet sliiitnaj, et les Linina récente 
l'appellent rangifei'. Je ne puis tOUs en dire d'autre 
raison -, sinon que je crois que les Suédois ofat pa 
avoir autrefois appelé cette béte roA^i , annuel 
mot on auroit ajouté _^ra, comme qui cftrwt i^ 
nmnmée ran^. Cmnme je ne Toudrbis pas dire qua 
le bois de ces animaux , qui s'étend en forme da 
grands rameaux , ait donné lieu de les appeler ainsi , 
puisqu'on auroit aussitôt dîtram^r que ranger: 
quoi qu'il en soit, il est eonstaittj monsieur, qae 
bien que cette béte soit presque semblable à ua 
cerf, elle ne laisse pas dé différer ea qudque cbose. 
Le renne est plus grand que le eerf ; la télé est as- 
sez semblable, mais le bo4s est tout différent; tl 
est élevé fort haut , et se eOurbe vers lé i^lieu , 
faisant une forme de eertile sur Ift fête ; il est velu 
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depois le bas jusqu'en haut^ de la couleur de la 
peau , et est plein de sang partout ; en sorte ^u'ea 
1« pressant fait avec hi main , on s'aperçoit , par 
l'action de l'aninial, qu'il sent de la douleur dans 
Cette partie. Mais ce qu'il a de particulier, et qu'on 
ne voit en aucun autre animal , c'est la quantité de 
bois dont la nature l'a pourvu pour se défendre 
contre les bêtes sauvages. Les ceris n'ont que deux 
bois , d'où sortent quantité de dagues ; mais les ren- 
nes en ont un antre sur le milieu du frOnt-, qui feit 
le même effet que celle qu'on peint sur la tête des 
licornes, et deux autres qui, s'étendant sur ses yeux, 
tmnbeot sur sa bouche. Tontes ces branches néan- 
sttoins sortent de la même racine , nuis elles pren- 
nent des routes et des figures différentes ; ce qiiileiir 
embarrasse tellement la tête, qu'ils ont de la peine à 
pattre, et qu'ils aiment mieux arracher lès boutons 
des arbres, qu'ils peuvent prendre avec moins de 
difgcidté. 

La coalenr de leur poil est [dus noire que celle 
du cerf, particulià^ment quand ils sont jeunes, et 
pour tors ils sont presque mars ccnome les rennes 
sauvages, qui sont toujoors plus forts , plus grands 
et plus noirs que les domestiques. 

Quoiqu'ils n'aient pas les jambes si menues que 
le cerf, ils ne laissent pas de le surpasser «n légè- 
reté. Lear pied est extrêmement feidu et pres- 
que rond ; mais ce qui est de remarquable dans 
cet aaimW, c'est que tous ks ds , et partici^ère 
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ment les articles des pieds , craquent comme si ob 
remuoit des noix , et font un cliquetis si fort , qu!on 
entend cet animal presque d'aussi loin qu'on le 
voit. L'on remarque aussi dans les rennes, que, 
quoiqu'ils aient le pied fendu , ils ne ruminent point, 
et qu'ils n'ont point de fiel, mais une petite mar- 
que noire dans le foie, sans aucune amertume. 

Au reste , quoique cette béte soit d'une nature 
sauvage , les Lapons ont si'bien trouvé le moyen de 
les apprivoiser , et de les rendre domestiques , qu'il 
n'y a personne dans le pays qui n'en ait des trou- 
peaux comme de moutons. On ne laisse pas d'en 
trouver dans les bois grande quantité de sauvages, 
et c'est à ceux-là que les Lapons font une chasse 
cruelle, tant pour avoir leur peau, qui est beau- 
coup plus estimée que celle des rennes dcHoestiques, 
que pour la chair, qui est beaucoup plus délicate. Il 
y a même de ces animaux qui sont à demi sauvages 
et domestiques , et les Lapons laissent aller dans les 
bois leurs rennes femelles, dans le temps que ces 
animaux sont en chaleur; et ceux qui proviennent 
de cette conjonction ont un nom particulier; et ils 
les appellent kattaigiar, et ils deviennent beaucoup 
plus grands et plus forts que les autres, et plus 
propres pour le traîneau. 

La Laponie ne nourrit point d'autres animaux 
domestiques que les rennes; mais on trouve dans 
ces bétes seules autant de commodités qu'on en 
rencontre dans toutes celles que nous nourrissons. 
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Ils ne jettent rien de cet animal ; ils emploient le 
poil, ta peau, la chair, les os, la moelle, le sang 
et les nerfs, et ils mettent tout en usage. 

Lapeati leur sert pour se garantir des injures dé 
l'air. En hiver ils s'en servent avec le poil , et en été 
ils ont des peaux dont ils l'ont fait tomber. La' chair 
de cet animal est pleine de suc, grasse, et extrême- 
ment nourrissante ; et les Lapons ne mangent point 
d'autre viandequedecellede renne. Les os leur sont 
d'une utilité merveilleuse pour faire des arbalètes 
et des arcs , pour armer leurs flèches , pour faire ' 
des cuillères, et pour orner tous les ouvrages qu'ils 
veulent faire. La langue et la moelle des os est ce 
^'ilsont de plus délicat parmi eux; et les amants por- 
tent de ces mets à leurs maîtresses, comme les plus 
exquis , qu'ils accompagnent ordinairement dechair 
d'ours et de castor. Ils boivent souvent le sang ; 
mais ils le conservent plus ordinairement dans la 
vessie de cet animal , qu'ils exposent au froid , et le 
laissent condenser et prendre un corps en cet état ; 
et lorsqu'ils veulent faire du potage, ils en coupent 
ce qu'ils ont de besoin, et le font bouillir avec du 
poisson. Ils n'ont point d'autres fils que ceu:E qu'ils 
tirent des nerfs, qu'ils filent sur la joue de ces 
animaux. Ils se servent des plus fins pour faire leurs 
habits , et ils emploient les plus gros pour coudre 
ensemble les planches de leurs barques. Ces ani- 
maux ne fournissent pas seulement auxXapons de 
quoi se vêtir et de quoi manger , ils leur' donnent 
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aussi dequoi boire. Le lait de renne est le seul breu- 
vage qu'ils aient ; et parcequ'il est extrêmement gra» 
et tout-à-fait épais, ils sont obligés d'y mêler pre^ 
que la moitié d'eau. Ils ne tirent de ce lait que demi- 
eetier par jour des meilleures rennes, qui ne don- 
nent même du lait que lorsqu'elles ont un veau. Ils 
en font des fromages très noorrissants, et les pan- 
vres gens qui n'ont pas le moyen de tuer leurs ren- 
nes pour manger, ne se servent point d'autre nour- 
riture. Ces fromages sont gras et d'une odeur assex 
forte, mais ils sont fades, comme étant faits et man- 
gés sans sel. 

La plus grande commodité qu'on retire des ren- 
ties, c'est pour faire voyage et pour porter les far- 
deaux. Nous avions tant de fois entendu parler avec 
étonnement de la manière dont les Lapons se ser- 
vent de ces animaux pour marcher, que nous vou- 
lûmes dans le moment satisfaire notre curiosité , et 
voir ce que c'est qu'un reime attelé à un traîneau. 
E4ous fîmes dans le moment venir une de ces ma- 
chines, que les Lapons appellent puUAa^ et que 
nous nommons traîneau , dont j'ai fait la description 
ci-devant. Nous y fîmes attacher le renne sur le 
devant , de la distance que sont ordinairement les 
chevaux , à ce morceau de bois dont j'ai parlé , qu'ils 
appellent jociAaps. Il n'a pour' collier qu'un mor- 
ceau de peau ofi le poil est resté , d'où descend vers 
le poitrail un trait qui lui passe sous le ventre entrç 
les jambes, et va s'attacher à un trou qui est sur 
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le devant du traîneau. Le Lapon n'a poar guide 
qu'une seule corde attachée à la racine du bois de 
ranimai , qu'il jette diversement sur le dos de la 
béte, tantôt d'un côté et tantôt d'un autre, et lui 
fait connoltre le chemin en la tirant du côté qu'elle 
doit tourner. 

Nous allâmes ce jour-là, pour la première fois , 
dans ces traîneaux avec un plaisir incroyable ; et 
c'est dans cette voiture que l'on fait eu peu de temps 
un chemin considérable. On avance avec plus oU 
moins de diligence, suivant que le renne est plus 
ou moins vite et vigoureux. Les Lapons en nour- 
rissent exprès de bâtards , qui sont produits d'un 
mâle sauvage et d'une femdie domestique, comme 
je vous ai déjà dit ; et ceux-là sont beaucoup plus 
vites que les autres , et plus propres pour le voyage. 
Zieglerus dit qu'un renne peut en un jour changer 
trois fois d'horizon , c'est-à-dire joindre trois fois 
le signe qu'on aura découvert le plus éloigné. Cet 
espace de chemin , quoique très considérable et fort 
bien exprïmé , ne donne pas bien à connoltre la dili- 
gence que peut faire un renne. Les Lapons la dési- 
gnent mieux, en disant qu'on peut &ire vingt milles 
de Suéde, oucinquante lieues, en ne comptant que 
deux lieues et demie de France pour nn mille de 
Suéde. Les milles de Suéde stmt de £600 toises , et 
les Ueuea de France de 360e toises; cependant or- 
dinairement le mille de Suéde passe pour trois lieues 
de France. Cette supputation satisfait plus que l'an* 
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tre. Mais comme on étend le jour autant quVn veut , 
et que les Lapons ne distinguent point si c'est le 
jour naturel de vingt-quatre heures , ou ta journée 
que fait un voyageur, il est plus à propos, pour 
donner à comprendre ce qu'un renne peut faire 
par heure , au moins autant que je l'ai remarqué 
par la supputation qui précède, et par ma propre 
expérience , de dire qu'un bon renne entier , comme 
sont ceux qui se rencontrent dans ]a Laponie Kimi 
îapmarchj qui sont renommés pour les plus vîtes 
et les plus vigoureux, peut faire par heure, étant 
poussé, six lieues de France; encore faut-il pour 
cela que la neige soit fort unie et fort gelée i il est 
vrai qu'il ne peut pas résister long-temps à ce tra- 
vail , et il faut qu'il se repose après sept ou huit 
heures de fatigue. Ceux qu'on veut ménager davan- 
tage , ne feront pas tant de chemin , mais dureront 
aussi plus long-temps. Ils résisteront au travail pen- 
dant douze ou treize heures , au bout desquelles il 
est nécessaire qu'ils se reposent un jour ou deux, 
si l'on ne veut pas qu'Us crèvent au traîneau. 

Ce chemin, comme vous voyez, monsieur, est 
très considérable; et s'il y avoit des postes de ren- 
nes établies en France , il ne seroit pas bien difSdle 
d'aller de Paris à Lyon en moins de vingt-six heu- 
res. La diligence seroit belle; mais quoiqu'il sem- 
ble que cette manière de voyager soit fort com- 
mode , on en seroit beaucoup plus fatigué. Les sauta 
qu'il faut faire , les fossés qu'il fout franchir, les 



iitizedbïGooglc 



DE LAPONIE. 117 

pierres sar lesquelles il faut passer, et le travail 
coDtiauel nécessaire pour s'nnpécher de verser, et 
pour se relever quand on est tombé , feroit qu'on 
aimeroit beaucoup mieuiC aller plus doucemeut , et 
essuyer moins de risques. 

Quoique ces animaux se laissent assez facilement 
conduire, il s'en trouve néanmoins beaucoup de ré- 
tifs , et qui sont presque indomptables ; en sorte que, 
lorsque vous les poussez trop vite , Jiu que vous vou- 
lez leur faire faire plus de chemin qu'ils ne veu^ 
lent, ils ne manquent pas de se retourner; et, se 
dressant sur leurs pieds de derrière, ils viennent 
fondre avec une telle furie sur celui qui est dans le 
traîneau, qui ne peut ni se défendre ni sortir, à 
cause des liens qui l'embarrassent, qu'ils lui cas- 
sent souvent la tête, et te tuent quelquefois avec 
leurs pieds de devant, desquels. ils sont si forts , 
qu'ils n'ont point d'autres armes pour se défendre 
contre les loups. Les Lapons, pour se parer deï 
- insultes de ces'animaux, n'ont point d'autre remède 
que de se tourner contre terre, et de se couvHj: de 
leur traîneau , jusqu'à ce que leur colère soit , un 
peu apaisée. 

Ils ont encore une autre sorte de traîneau , beau- 
coup plus grand , et fait d'une autre manière , qu'ils 
appellent racdaheris. Ils s'en servent pour aller 
quérir leur bois, et pour transporter leurs biens, 
lorsqu'ils changent d'habitation. 

Voilà, monsieur, la manière dont les Lapons 
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voyagent Thiver, lorsque la neige couvre entière- 
ment toute la terre , et que le froid a fait UBe croûte 
glissante par-dessus. L*été, il faut qu'ils aillent à 
pied , car les rennes ne sont pas assez forts pour 
les porter, et ils ne tes attellent point à des chariots, 
dont l'usage leur est tout-à-fait inconnu , b cause 
de l'âpreté des chemins : ils ne laissent pas de 
porter des Fardeaux; et les Lapons prennent une 
forte écort» de houleau , qu^ils courbent en forme 
d'arc , et mettent sur la largeur ce qu'ils ont à por- 
ter, qui n'excède pas de chaque cdté le poids de 
quarante livres. C'est de cette manière qu'ils por- 
tent pendant l'été leurs enfants baptis»-, et qu'ils 
suivent derrière. 

La uourritare la plus ordinaire des rennes est 
d'une petite mousse blanche extrêmement fine , qui 
croh en abondance par toute la Laponie ; et lorsque 
la terre est toute couverte de neige , la nature donne 
à ces animaux un instinct pour oonnottre sous la 
neige l'endroit où die peut être, et aussitôt ils la 
découvrent en faisant un grand trou dans la neige 
avec les pieds de devant, et ils font cela d'une vi- 
tesse incroyable : mais quand le froid a si fort en- 
durci la neige, qu'elle est aussi dure que la glace 
même , ies rennes mangent pour lors une certaine 
mousse faite comme une toile d'araignée, qui pend 
des pins, et que les Lapons appellent luat. 

Je pense déjà avoir dit que les rennes n'ont de 
Ibit que lorsqu'elles ont un veau, qui telle pendant 
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trots mois; et sitôt que te veau est mort, elles 
n'ont plus de lait. Ils leur mettent des cocons de 
pin , lorsqu'ils veulent qu'ils mao^jent ; et quand 
ils tettent et qu'ils piquent leur mère, elle leur 
donne des coups de cornes. 

L'on dit de ces -animaux qu'on leur parle à l'o- 
reille, si l'on veut qu'ils aillent d'un côté ou d'un 
autre; cela est entièrement faux : ils vont presque 
toujours avec un conducteur qui en conduit six 
après lui ; et s'il arrive que quelqu'un veuille faire 
voyage en quelque endroit, s'il peut trouver un 
renne de renvoi qui soit du pays où il veut aller , 
il n'aura besoin d'aucun guide, et le renne le mè- 
nera à l'endroit où il veut aller, quoiqu'il n'y ait 
aucun cbemin tracé , et que la distance soit de plus 
de quarante lieues. 

Le samedi, nous nous mîmes en chemin pour aller 
à pied au lo^s du prêtre , qui étoit éloigné de cinq 
milles , pour prendre ensuite notre chemin au nord- 
ouest , et aller à Tomotresch , Où nous devions trou- 
ver les Lapons que nous cherchions. Nous ne fûmes 
pas plus tAt hors AaSwapavara, que nous trouvâmes 
de quoi souper : nous tuâmes trois ou quatre oiseaux 
qu'on appelle en ce pays^fs/n/ia ou oiseau de mon- 
tagne., et que les Grecs appeloient lagopos ou piêd^ 
velu. Il est de la grosseur d'une poule, et, pendant 
l'été, a le plumage du faisan, mais tirant plus su- 
ie brun, et est distingué en certains endroits de 
marques blanchâtres. L'hiver il est tout blanc. Le 
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m&le imite, en volaut, le bruit d'uD homme qui 
riroit de toute sa force. lise repose rarement sur les 
ari>res. Au reste , je ne sais point de gibier dont te 
goût soit si agréable. Il a ensemble, et ta délica- 
tesse du faisan , et la fioesse de la perdrix : on en 
trouve en quantité sur les montagnes de ce pays. 
A deux milles de Swapavara nous rencontrâmes 
la barque des Lapons à qui nous avions parlé le 
jour précédent, et qui dévoient nous conduire à 
Tomotresck. Ils avoient péché toute la nuit, et nous, 
apportâmes des truites saumonées fort esceltentes, 
qu'ils appellent en ce pays œrlax. De là , continuant 
notre chemin par eau, nous vînmes camper sur une 
petite hauteur. Nous passâmes la nuit au milieu 
des bois, dont nous nous trouvâmes bien; car le 
froid fut extrêmement violent , et nous fûmes obli- 
gés de faire un si beau feu pour nous garantir des 
hêtes, et particulièrement des ours , que ce jour-là 
nous mimes le feu à la. forêt : on oublia de l'étein- 
dre enpartant , et il prit avec tant de violence, «xcité 
par une horrible tempête qui s'éleva, que, revenant 
quinze jours après, nous le trouvâmes encore al- 
lumé en certains endroits de la forêt, où il avoit 
brûlé avec bien du succès j mais cela ne faisoit mal 
à personne , et les incendiaires ne stmt point pimis 
en ce pays. 

Nous ne fîmes qu'un demi-mille le dimanche, à 
cause des torrents et d'un vent impétueux qui nous 
terrassoit à tous moments^ et , pendant le temps que 
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nous fûmes à faire ce chemin à pied, noas n'avan- 
cions pas quatre pas sans voir ou sans entendre 
tomber des pins dVne grosseur extrtoie, qui caïf 
soient, en tombant, un bruit épouvantable qui re- 
lentissoitpartoute la forêt. Cette tempête, qui dura 
tout le iour et la nuit , nous obligea de rester, et de 
passer cette nuit, comme nous avions fait la précé- 
dente , avec d'aussi grands feux , mais plus de pré- 
caution , pour ne pas porter l'incendie partout où 
nous passions ; ce* qui faisoît dire à nos bateliers 
qu'il ne faudroit que quatre François pour brûler 
en buit jours tout le pays. 

Le lendemain lundi , las d'être exposés à la bise 
sans avancer, nous ne laissâmes' pas , malgré la 
tempête qui duroit encore , de nous mettre en che- 
min sur un lac qui paroissoit une mer agitée, tant 
les vagues étotent hautes ; et , après quatre ou cinq 
heures de travail pour faire trois quarts de mille, 
nous arrivâmes à l'église des Lapons, où demeuroit 
le prêtre. 

Cette église s'appelle Chucasdes, et c'est le lieu 
où se tient la foire des Lapons pendant l'hiver, où 
ils viennent troquer les peaux de rennes , d'hermi- 
nes , de martres, et de petits-gris , contre de l'eau-de- 
vie, du tabac, du vabnar, qui est une espèce de 
gros drap dont ils se couvrent , et duquel ils entou- 
rent leurs cabanes. Les marchands de Tomo et du 
pays voisin ne manquent pas de s'y trouver pen- 
dant ce temps, qui dure depuis la conversion de 
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saÎDt Paul , en janvier , jusqu'au deuxième de fé- 
vrier. Le bailli des Lapons, suivi du juge, s'y ren- 
dent en personne, l'un pour recevoir les tributs 
qu'ils donnent au roi de Suéde, et l'autre pour ter- 
miner les difFérents qui pourroient être parmi eux , 
et punir les coupables et les fripons, quoiqu'il s'en 
rencontre rarement; car ils vivent entre eux dans 
une grande confiance , sans qu'on ait entendu ja- 
mais parler de voleurs , qui auroient pourtant de 
quoi faire facilement leurs affaires, les cabanes 
pleines de plusieurs choses restant toutes ouvertes, 
lorsqu'ils vont l'été en Norwége , oiï ils demeurent 
trois ou quatre mois. Ils laissent au milieu des bois , 
sur le sommet d'un arbre qu'ils ont coupé, toutes 
les munitions nécessaires ; et ou entend rarement 
parler qu'ils aient été volés. Le pasteur, comme 
vous pouvez croire, monsieur, ne s'éloigue pas 
dans ce temps; et c'est pour lors qu'il reçoit les 
dixmes de peaux de rennes, de fromage, de gants, 
de souliers , et autres choses , suivant le pouvoir de 
ceux qui lui font des présents. 

Les Lapons les plus chrétiens ne se contentent 
pas de donner à leurs pasteurs, ils font aussi des 
offrandes à l'église. Nous avons vu quantité de 
peaux de petits-gris qui pendoient devant l'autel ; et 
quand ils veulent détourner quelque maladie qui 
affiige leurs troupeaux, ou demander à Dieu leur 
prospérité, ils portent des peaux de rennes à l'é- 
glise , et les étendent sur le chemin qui conduit ^ 
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l'autel , par où il faat Décessairement que le prêtre 
passe ; et iU croient ainsi s'attirer la bénédiction du 
ciel. Les prêtres ont beaucoup d'affaires pendant 
ce temps; car, comme la plupart ne viennent que 
cette fois à l'église pendant toute l'année, il faut 
faire pendant huit ou quinze jours tout ce qu'on 
feroit ailleurs en une année. C'est dans ce temps 
que la plus grande partie fait baptiser les enfants, 
qu'ils enterrent les corps de ceux qui sont morts 
pendant l'été ; car lorsqu'il meurt quelqu'un dans 
le temps qu'ils sont vers la mer Occidentale , ou 
dans quelque autre endroit de la Laponie, comme 
ils ne sauroient apporter les corps , à cause de la 
difficulté des chemins , et qu'ils n'ont point de com- 
modité pour les transporter, ils les enterrent sur le 
Keu où ils sont morts, dans quelque caverne ou sous 
quelques pierres, pour les déterrer l'hiver, lorsque 
la neige leur donne la commodité de les porter à 
l'église. D'autres , pour éviter que les corps ne se 
corrompent, les mettent dans le fond de l'eau, 
dans leur cercueil, qui est , comme j'ai dit , d'un 
arbre creux ou de leur traîneau, et ne les tirent point 
que pour les porter au cimetière. Hs font aussi leurs 
mariages pendant la foire : comme tous letirs amis 
sont présents à cette action, ils la différent ordi- 
nairement jusqu'à ce temps, pour la rendre plus 
solennelle , et se divertir davantage. 

Les marchandises que les Lapons apportent à 
ces foires, sont des rennes et des peaux de ces ani- 
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maux, ils y débitent aussi des peaux de renards ; 
noires, rouges, et blanches; de loutres, gulomim, 
de martres, de castors, d'hermines, de loups, de 
petits-gris, et d'ours; des habits de Lapons, des 
bottes , des gants , et des souliers ; de toutes sortes 
de poissons secs , et des fromages de renne. 

Ils changent cela contre de l'eau-de-vie, de gros 
draps, de l'argent, du cuivre, du fer, du soufre,' 
des aiguilles, des couteaux, et des peauxde bœufs, 
qui leur sont apportés par les Moscovites. Leurs 
marchandises ont toujours le même prix : un renne 
ordinaire se donne pour la valeur de deux écus; 
quatre peaux vont pour un renne ; un Umber de 
petits-gris , composé de quarante peaux , est estimé 
la valeur d'un écu ; une peau de martre autant ; 
celle d'ours se donne pour autant; et trois peaux 
blanches de renard ne cot^tent pas davantage. Le 
prix des marchandises est limité de même : unedemi- 
aune de drap est estimée un écu; une pinte d'eau-de- 
vie autant ; une livre de tabac vaut le même prix ; et 
quand on veut acheter des choses qui coûtent moins, 
le marché se fait avec une, deux ou -trois peaux d^ 
petit-gris, suivant que la chose est estimée. 

Tous ces marchés ne se font plus avec la même 
franchise qu'ils se faisoient autrefois ; et comme les 
Lapons, qui agissoient avec fidélité, se sont vus 
trompés , la crainte qu'ils ont de l'être encore les 
met sur leurs gardes à tel point, qu'ils se trompent 
plutôt eux-mêmes que d'être trompés. 
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Il.n'y a rien qui fasse mieux voir le pen de chris- 
ttaoîsme qu'ont la plupart des Lapons , que la répu- 
gnance qu'ils ont d'aller à l'église pour entendre le 
prêtre, et. pour assister à l'ofBce. 11 faut que le 
bailli ait soin de les y faire aller par force, en en- 
voyant des gens dans leurs cabanes pour voir s'ils 
y sont. Il y en a qui , pour s'exempter d'y aller, lui 
donnent de l'argent ; quelques uns croient pouvoir 
se dispenser d'assister à la prédication, en disant 
qu'ils y éloient l'année passée; et d'autres s'imagi- 
nent avoir une excuse légitime de s'absenter, en 
disant qu'ils sont d'une autre église ^ laquelle ils 
ont été. Gela fait voir clairement qu'ils oe sont chré- 
tiens que par force, et qu'ils n'en donnent des mai^ 
ques que lorsqu'on les contraint de le faire. 

Nous fûmes occupés le reste de ce jour, et toute 
la matinée du mardi, à graver sur une pierre des 
monuments éternels, qui dévoient faire connoltre. 
à la postérité que trois François n'avoient cessé de 
voyager qu'où ta terre leur avoit manqué, et que, 
malgré les malheurs qu'ils avoient essuyés, et qui 
auroient rebuté beaucoup d'autresqu'eux ,ils étoient 
veaus planter leur colonne au bout du monde, et 
que la matière avoit plutôt manqué à leurs travaux 
que le courage à les soulTrir. L'inscription étoit 
telle : 



Gallia nos genuit, vidit nos Âfrica; Gang;em 
Hausimus, Europamque oculis l^stravimus omnem; 
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Cosibus et variis acti terrAqne.inarii|ae , 
Hic tandem stetimus, nobis ubi defuit orbis. 
DE Percocrt, de Corbebon, Regnahd. 



Nous gravâmes cea vers sur la pierre et sur le 
bois ; et quoique le lieu où nous étions ne flit pas le 
véritable endroit pour les mettre , nous y laissâmes 
pourtant ceux que nous avions gravés sur le bols. 
qui furent mis dans l'église au-dessus de l'autel. 
Nous portâmes les autres avec nous pour les mettre 
au bout du lac de jTorTtotrejcAjd'oùl'on voitlamer 
Glaciale, et oit finit l'univers. 

Lorsque les Lapons qui dévoient nous conduire 
et nous montrer le chemin furent arrivés de chez 
eux , où ils étoient allés pour prendre quelques pe- 
tites provisions, consistant en sept ou huit froma- 
ges de rennes et quelques poissons secs , nous par- 
tîmes de chez les prêtres sur les cinq heures du 
soir, et vînmes nous reposera un torrent impétueux 
qu'ils appellent Vaccko, où nous arrivâmes à une 
heure après minuit. Nous eûmes le plaisir, tout le 
long du chemin, de voir le coucher et l'aurore du 
soleil en même temps. Le soleil se coucha ce jour- 
là à onze heures , e( se leva à deux , sans qu'on ces- 
sât de voir aussi clair quVn plein midi. Mais lors- 
que les jours sont les plus longs, c'est-à-<lire trois 
semaines devant la Saint- Jean, et trois semaines 
après , on le voit continuellement pendant tout ce 
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temps, sans qu'au plus bas de sa course il touche 
la pointe des [dus hautes montagnes. On est aussi, 
pendant les plus courts jours de l'hiver, deux mois 
entiers sans le voir , et l'on monte à la Chandeleur 
sur le sommet des montagnes pour le regarder 
poindre pendant un moment. La nuit n'est poui^ 
tant pas continuelle; et sur le midi il parolt un 
petit crépuscule qui dure environ deux heures. Les 
liapons, aidés de cette lumière et de la réverbéra- 
tion de la neige, dont la terre est toute couverte, 
prenn^it ce temps pour aller à la chasse et à la 
pêche ,. qu'ils ne finissait point , quoique les riviè- 
res et les lacs soient gelés partout , et en quelques 
endroits de la hauteur d'une pique : mais ils font 
des trous dans la glace , d'espace en espace, et pous- 
sent , par le moyen d'une [terche qui va dessous 
cette glace , leurs filets de trou en trou , et les reti- 
rent de même. Mais ce qu'il y a de plus surpre- 
nant, c'est que bien souvent ils rapportent dans 
des filets des hirondelles qui se tiennent avec leurs 
pattes à quelque petit morceau de bois. Elles sont 
comme mortes lorsqu'on les tire de l'eau , et n'ont 
aucun signe de vie ; mais lorsqu'on les approche 
du feu , et qu'elles commencent i sentir la chaleur^ 
elles remuent un peu, puis secouent leurs ailes, et 
commencent à voler comme elles font en été. Cette 
particularité m'a été confirmée par tous ceux à qiù 
je l'ai demandée. 

Nous nous mtmes le mercredi matin en chemin. 
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et après avoir passé de l'autre côté du torrent , nons 
finies une petite lieue à pied. Nous rencontrâmes 
«dans notre chemin la cabane d'nn Lapon , faite de 
feuilles et de gazon : toutes ses bardes étoient der- 
rière sa cabane sur des plancbes , qui consistoieat 
en quelques peaux de rennes , quelques outils pour 
travailler, et plusieurs filets qui pendoient sur une 
perche. Après avoir tout examiné, nous poursuivî- 
mes notre route à l'ouest , dans les bois , sans suivre 
aucun chemin. Nons trouvâmes dans le milieu un 
magasin de Lapon , construit sur quatre arbres qui 
faisoient un espace carré. Tout cet édifice, couvert 
de quelques planches , étoit appuyé sur ces quatre 
morceaux de bois , qui sont ordinairement de sapin , 
dont les Lapons dtent l'écorce , afin que particuliè- 
rement les loups et les.ours ne puissent monter sur 
ces arbres, qu'ils frottent de graisse et d'huile de 
poisson. C'est dans ce magasin que les Lapons ont 
toutes leurs richesses-, qui consistent en poisson sec 
ou chair de rennes. Ces garde-mangers sont au uii- 
lieu des bois, à deux ou trois lieues de l'endroit où 
le Lapon a son habitation : le même en aura quel- 
quefois deux ou trois en différents endroits. Cest 
pourquoi , comme ils sont exposés contiuuellement 
àla fureur des bêtes , ils emploient toute leur adresse 
pour rendre leurs efforts vains; mais il arrive bien 
souvent , quoi qu'ils poissent faire , que les ours dé- 
truisent tout le travail d'un Lapon , et mangent en 
un jour tout ce qu'il aura amassé pendant une an- 
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iâée eûtière , ainsi qu'il arriva à un certaia qne nous 
trouvâmes sur le lac de TomotrestA, et que nous 
rencontrâmes à notre retour, fort désolé de ce que. 
les ours avoient détruit son magasin , et dévoré 
tout ce qui étoit dedans. 

Ils ont encore une autre sorte de réservoir qu'ils 
appellent nalla, qui est pourtant comme les autres 
au milieu des bois, mais qui n'est que sur un seul 
pivot. Ils coupent un arbre de la hauteur de six ou 
sept pieds , et mettent sur le tronc deux morceaux 
de bois en croix , sur lesquels ils établissent ce petit 
édifice, qui fait le même eiïet que le colombier, et 
qu'ils couvreut de planches. Ils n^ont d'autre échelle 
pour monter à ce réservoir qu'un tronc d'arbre 
dans lequel ils creusent comme des espèces de de- 
grés. 

Après avoir encore marché environ une demi- 
heure , nous arrivâmes sur le bord du lac , où nous 
trouvâmes un petit Lapon , extrêmement vieux \ 
avec son fils qui ailoit à la pêche. Nous l'interro- 
geâmes sur quantité de choses , et particulièrement 
sur son âge, qu'il ne savoit pas; ignorance ordi- 
naire aux Lapons , qui presque tous n'ont pas même 
le souvenir de l'année dans laquelle ils vivent, et 
qui ne connoissent les temps que par la succession 
de l'hiver à l'été. Mous lui donnâmes du tabac et de 
l'eau-de-vie ; et il nous dit que , nous ayant aperçus 
de sa cabanej il s'éloit sauvé dans le bois , d'où il 
poûvoit pourtant nous voir; et qu'ayant reconnu 
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que nous ne lui avions fait aucun dommage, et que 
nous n'avions-emporté aucune chose , i! s'étoît ha- 
sardé à sortir de son fort pour vaquer à son travail. 
Le boQ traitement que nous fîmes à ce pauvfe homme 
en ubac et en eau-de-vie , qui est le plus grand ré- 
gal qu'on puisse faire aax Lapons , 6t qu'il no«8 
promit de hous mener chez lui à notre retour, et 
qu'il nous feroit voir ses rennes au nombre de 
soixante-dix ou quatre-vingts , et tout son petit 
ménage. 

NonspassàoKS outre, et aUâmes passer la nuit 
dans la cabane d'un Lapon qui étoit à l'endroit oii 
le lac commence à former le fleuve. Il y a long- 
temps, monsieur, que je vous parle des maisons 
des Lapons, sans vous en avoir fait la description ; 
il fout contenter votre curiosité. 

Les Lapons n*ont aucune demeure fixe, mais ils 
vont d'un lieu i un autre, emportant avec eux tout 
fie qn'ils ont. Ce changement de place se fait, ou 
pour la commodité de la pédie dont ils vivent, ou 
pour la nourriture- de leurs fennes , qu'ils cher- 
chent ailleurs lorâqu'elle est consomtnée dans ren- 
drait oii ils vivoient. Ils se mettent ordÏDâifement 
pendant l'été sur le bord des lacs , à l'endroit où 
sont les torrents ; et l'hiver ils s'enfoncent davan- 
tage dans tes bois , aux endroits où ils croient trou- 
ver de qndi chftssw. Ils n'ont pas de peine à démé- 
nager pwmptement ; en un quart d'heure ils ont 
plié toute leur maison , et chargent tous leurs usten- 
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siles sur des rennes , qui leur sont d'un merveilleux 
secours; ils en ont eo cette occasion cinq on six 
sur lesquels ils mettent dessus tout leur bagage, 
comme nous faisons sur nos chévâiix , et les en- 
fants qui ne 9afuroient marcher. 

Ces rendes vont les uns après les dutrés ; le se- 
cond est attaché d'une longue courroie aU col du 
premier; et le troisième est lié au second, ainsi 
du reste. Le père de Faiâille marche derrière les 
rennes , et précède tout le' resté de son tronpeau , 
qui le suit , comme ote voit les mettons suivre le 
berger. Quand on est arrivé en un lieu pràpre pour 
demeurer, l'on décharge les bétes, et l'on com- 
mence à bâtir fa maison. Ils élèvent quatre per- 
ches qui font le soutien de tout leur bâtiment. Ces 
bâtons sont percés à l'extrémité d'en haut , et joints 
ensemble d'un autre sur lequel sont appuyées 
quantité d'antres perches qui forment tout l'édi- 
fice, et font le même effet que feroit une cloche. 
Toutes ces perchés servent à soutenir une grosse 
toile qu'ils appellent tvaU/nar^ qui feit ensemble, 
et les murailles, et le fort de la maison. Les plus 
riches emploient une double couverture pour se 
mieux garantir des pluies et des vents, et les pau- 
vres se serveuf de gàion. Le feu est au milieu de 
la cabane, et la fiimée sort par un trou qu'ils lais- 
sent pour cela au sommet. Ce feu est contifinelle- 
ment allumé pendant l'hiver et pendant l'été; ce 
qui fait que la plu£art des Lapons perdent la vue 
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lorsqu'ils anirent sur l'âge. La crémaillère peûd 
du haut du toit sur le feu : quelques unes scot 
faites de fer; mais la plupart sont d'une branche de 
bouleau , au bout de laquelle il y a un crocbet. Ou 
■ voit toujours UQ chaudron qui pend sur le feu , et 
particulièrement l'biver lorsqu'ils font fondre la 
neige; et lorsque, quelqu'un veut boire, il prend de 
la neige dans une grande cuillère , et l'arrose de 
cette eau bouillante, jusqu'à ce quelle soit entiè* 
rement fondue. Le plancher de leur cabane est fait 
de branches de bouleau ou de pin , qu'ils jettent en 
confusion pour leur servir de lit. Voilà , monsieur, 
quelles sont les habitations des Lapons. Là sont les 
vieux comme lesjeunes,leshomme9 et les femmes, 
les pères et les enfents. Ils couchent tous ensemble 
sur des peaux de rennes, tout nus , ce qui occa- 
sione bien souvent des désordres fort dangereux. 
La porte de la cabane est extrêmement étroite, et 
si basse qu'il y faut entrer à genoux ; ils la tour- 
nent ordinairement au midi, afin d'être moins expo- 
sés au venL du nord. 

Il y a encore une autre sorte de cabane qui est 
fixe, et qu'Us font de figure hexagone, avec des 
pins qu'ils emboîtent les uns sur les autres , et dont 
les fentes * sont bouchées de mousse. Celles-là ap- 

(*] Dam la première ^itionde ce) Voyagea, qui ett de l^3l , et 
daa> celle de i75a, oo lil, Et donl lèt iektu sont boucliées de 
mouwe. DanBloulnlei^iiiODt faileidepuii,on lit traui au lira Je 
tenXri. En suppoeanl une faute Jant la première tditioû, j'ai cru de- 
voir préférer le inoi/enles au mot (niuj. 
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partietineDt aux plus riches, qui ne laissent pas de 
changer de demeure comme les autres, mars cjui 
reviennent toujours au bout de quelque temps au 
même endroit, qui est ordinairement sur te bord 
des cataractes , qui apportent une grande commo- 
dité pour la pèche. 

Ce fut dans une dé ces cabanes que nous passâ- 
mes là nuit. Elle n'étoit couverte que de branches 
entrelacées qui soutenoient de la mousse. Nous y 
pencoûtràmes deux Lapons que nous saluâmes en 
leur donnant la main , et leur' disant pourist, qui 
est la salutation laponne, qui veut dire bien venu. 
Ces pauvres gens nous salu&ent de même , et nous 
rendirent le salut par le mot de pourist onij soyez 
' bien venu aussi. Ils accompagnèrent ces mots de 
leur révérence ordinaire, qu'ils font à la mode des 
Moscovites , en fléchissant les deux genoux. Nous 
ne manquâmes pas, pour faire connoissance , de 
leur donner de l'eau-de-vie, et de cinq où six sortes; • 
de manière qu'en ayant trop pris pour leur tête, et 
la cervelle commençant à leur tourner, un d'eux 
voulut faire le sorcier, et prit son tambour. Comme 
cet article est le point de la superstition le plus es- 
sentiel, vous voulez bien, monsiéiir, que je vous 
parle de leur religion. ' 

Tout le monde sait que les peuples les plus voi- 
sins du septentrion ont' toujours été adonnés à l'ido^ 
latrie et à la magie. Les Finlandoi» y ont excellé 
par-dessus tous les autres, et on les diroit aussi 
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savaots dans cet {art diabolii^ue , que s'ils avoient 
eu pour maître Zoroastre ou Circé. Les aucieos les 
connoissoieut pour tels ; et ud auteur danoiâ ' , eo 
parlant des FiolaDdois , desquels les Lapons sont 
sortis, disoit : Tuaç Biannenies arma artiiius per- 
mutantes^ carminibus in nimhos stivére coahanj lœ- 
tam(jue aeris faciem tristi imirium aspergine confu- 
derurU. « Les Biarmien3 , enptoyaot leur art au 

■ défaut des armes , chuigeat les temps sereins en 

■ des tempêtes cruelles, et remplissent le ciel de 

■ nuages par leurs eochantemente. » C«l4 fait con- 
noltre que les Qiarmteus , qui sont les Finlandoîs 
d'à ptésent, étoient aussi méchants soldats qu'ils 
étoieot grands magici«qs. I) en parle encore en un 
9Utre endroit eo ces terme» : Sifta Finni ultimi sep- 
teiUrionis popuii , vix quidem habibtèiiem orbis 
terranan partem aUturd cDmpUnt, acer ii^deat t^lo- 
rum est usus , mn alifi gt^f prqmptiorejmfii^diperi- 
tidjhfitiç-i gfandiiuf pt latù s^giffis dù'tioaM, incan- 
tatiQimm sfudiis ùiçup^fi^ , etc. * Les fiQUudois 

■ sont, dit-il, les decoier^ peuples qui bahifeat vers 
<> Ifi sc^entrion; ils yi^Rt da^s 1^ partie du monde 
« la moins habitable , et.f^ servant si iNen de traits , 

■ qu'il n'y a point t|^ f)^tien,plK# adco^e k tirer de 
« l'arc. Ils combattent avec de^ fiéch^ fort longues 
fi «t fort larges , et «'étudient aux enchantement^- » 
Si les Fiulandois écpiewt ^ytfe&HS si adonnés à la 

(') l)aiMi'iidiii<iadei73t etdMuctlledei750toa]i(,£tTACtTE 
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magie-, les Lapons, qui en desceDdent, ne le sont 
p^smoinsaujoui'cl'hui : ils ne sont chrétiens que par 
politique et par force. L'idolâtrie , qui estbeaucoup 
plus pa^iaUe , et qui frappe plus les sens qne le 
culte du vrai I>ieu , i^esam^it être arraobée de leur 
cœur. Les «n^ura àes L«poas se peuvent réduire à 
deux f^iffs ■ OB peut rapporter «q premier tout ce 
qu'ils oat de si^rstîtiaux fit de païen; et au se- 
cond:, I^tfrs «achaDt«tnei]t6 et leur magie. Leur pre- 
joièfc &up6r$titioa ^t d^ojiserver ordiuaimaent les 
jours malheureux, pendant lesquels ih ne v«ulent 
point allçr chasser , et ccoient que leurs .arcs se 
rompoient ces jours-là, qui sont lesjours de sainte 
.Gather^ue, &aint Marc, et autres. Ils oBt delà p«ine 
,à s^mf^tiTeen chemin lejpurtU Noël, qu'ils crfiimt 
malheureux- 1^ causç de cette supeF^tiMoo vient 
de ce qu'Us ont mal entendu ce qui se passa ce jour- 
là, qiurnd les aqgçs descendirent du eiet el épou- 
vantèrent les pasteurs \ et iU croient qqe des esprits 
malins ^ prçméiwqc ce jourTlà dans les a)»a, qui 
pourroient leur nuira. IU;KouI enqar^assf» super- 
stitieux de croire quHI reste quelque chqqe après la 
mort , appelé mâoes , qu'ils appréhendent Fort ; et 
lorsque qiieilqu'un m^uft en dispute avec quelque 
autre , il faut qu'un tiers se transporte au lien de 
I9 açpulture, et qu'il &a«e l'qoOQrdde paciScation 
entre celqi qui est vivant et oelMÎ qui e«r m^n. 
C'est là proprement l'err^i»- de* .anoi^m païeOa, 
qui appeloieut piànes, fiu») ^m mmteant p0& o6i- 
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tum. Tout cela n'est que superstition; mais tous 

allez voir ce qu'ils ont d'impie, de païen, et de 

magique. 

f^emièrement, ils mêlenfindifferemment Jésus- 
Chri&t avec leurs faux dieux ,'èt ils font na tout de 
Dieu et du diable, qu'ils croient pouvoir adorer 
suivant leur fantaisie. Ce mâange se remarque par- 
ticulièrement sur leurs tambours , où ils mettent 
Scoriaiwhar avec sa famille au-dessus de Jésus- 
Christ et de ses apôtres. Ils ont trois dieux prin- 
cipaux ; le premier s'appelle 27ihr ou dieu du ton- 
nerre ;\e second , Storiunchâr; et le troidènie, Par- 
yuOe^'qui veut dire le soleii. 

Ces trois dieux sont adorés des Lapons -de Litla 
et de Pitha seulement ; car ceux de Kimiet et de 
Tomo ^ parmi lesquels j^ai vécu , n'en connoissent 
qu'une qu'ils appellent iSe^fti, et qui est le même 
chez eux que âtamincAorcfaez^leB autres. Ces dieux 
sont faits d^une pierre longue,' sans autre figure, 
qite celle que la nature lui a donnée , et telles qu^ih 
les trouvent sur les bords des lacs; en sorte que 
toute pierre faite d'une manière particulière, rabo- 
teuse, pleine de trous et de concavités, est pour 
eus un dieu ; et plus elle est extraordinaire , plus 
ils Ont de vénération pour elle. 

T/u^r est le premier des dieux ; et c'est celui 
qu'ils croient maftre du toeiierre , et qu'ils arment 
d'un marteau. Storiunehar est le second , qui est le 
vicaire du premier'; comme qui diroit,' yAo^'wB- 
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char^ lieutenant Je Thor. Il préside à tous les ani- 
maux, aux oiseaux comme auxpoissons;et comme 
c'est celui doot ils ont le plus besoin , c'est à lui 
aussi à qui ils font plus dé sacrifices pour se le 
rendre favorable. Ils le mettent ordinairejnent sur 
le bord des lacs et dans les forêts , oii il étend sa 
juridiction et fait voir son pouvoir. Le troisième 
dieu , (Qu'ils ont de commun avec quelques autres 
païens , est le soleil , pour lequel ils out une grande 
vénération , à cause des grandes commodités qu'ils 
en reçoivent. C'est celui de tous les trois qu'ils ont , 
ce me semble , le plus de sujet d'adorer. Première- 
ment il chasse , à son approche , le froid qui les a 
tourmentés peadantplusdeneuf mois;il découvre 
la terre et donne la nourriture à leurs rebues ; il ra- 
mène un jour qui dure quelques mois , et dissipe 
les ténèbres dans lesquelles ils ont été ensevelis 
fort long-temps ; ce qui fait qu'en son absence ils 
ont un grand respect pour le feu , qu'ils prennent 
pour une vive représentation du soleil , et qui (ait 
en terre ce que l'autre fait dans les cieux. 

Quoique chaque famille ait ses dieux particu- 
liers, les Lapons ne laissent pas d'avoir des en- 
droits généraux où ils en ont de communs. Je vous 
parlerai dans la suite d'un de ces lieux où j'ai été 
moi-même voir leurs autels ; et c'est là qu'ils font 
ordinairement les sacrifices dans la manière sui- 
vante. 

^rsque les Lapons ont connu, par l'exploration 
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Aa tambour, que leur dieu est altéré de sang, et 
qu'il demande une offratide , ils conduisent la vio 
time, qui est un reune œàle , à l'endroit où est 
l'autd du dieu à qui ils veulmt sacrifier , et ne per- 
mettent à aucune femme ou SUe d'approcher de ce 
lieu , à qui il est aussi détienda de sacrifier : ils 
tuent la victime au pied de TaNtri, en lui perçant 
le cteur d'un ooup de couteau qu'ils lui enfoncent 
dans iç côté ; puis approchait de Tautel avec res- 
pect , ils preoa^ de la grjtÎBse de l'animal , et du 
^aog le plus proche du cœur, dont ils frottent leur 
dieu avec révérence , en lui faisant des croix avec le ' 
même sang. Oo met derrière Tidqle la corne des 
pieds, les os et les cornes; oopend d'un côté un 61 
rouge orné d'étain , et de l'aatre les parties avec les- 
quelles Tanimal augmente son espèce. Le sacrifica- 
teur emporte chez lui tout ce qui peut être mangé, 
et laisse seulement les cornes à wa dieu. Mais quand 
il arrive que l'autel du dieu à qui ils veulent sacri- 
fier est sur le sommet îles montages inaccessibles 
où ils croient qu'il flemeure , alors , comme ils ne 
peuvmt le frotter du sang de la victime, ils pren- 
nent une petite pœrra.qu'ils trempent dedans, et la 
jettent an lieu où ils ne sanroient aller. 

Ils n'offrent pas seuleaieM: des sacrifices aux 
dieux; ils en funt aussi aux mines de leurs pa- 
rents ou de leurs amis , pour les empêcher de leur 
faire dn mal. La différence qu'ils apportent àam 
te sacrifice des mânes est que le fil qui-est rouge 
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à l'autre est noir à celui-ci , et qu'ils enterreiit les 
restes des bétes , comme sont tes os et le bois , et ne 
les laissent pas découverts comme ils feat sur les 
autels. 

Voilà, monsieur, ce qu'ils ont de aernblable avec ' 
Jes païens : voyons présentement oe qu'ils ont de 
particulier dans leur art magique. Quoi que les rois 
de Suéde aient pu faire par leurs édits menaçants, 
et par te châtiment de quelques sorciers , ils n'ont 
pu abolir entièrpipeqt le commerce que les Lapons 
ont avec le diable ; ils ont fait seulement que le 
nombre en est plus petit , et que ceux qui le font 
encore n'osent le professer ouvertement. 

Entre plusieurs enchantements dont ils sont ca~ 
pables, l'on dit qu'ils peuvent vréter un vaisseau 
au mîliev de su course, et que le seul remède 
pour empêcher la force de ce charme, est de ré- 
pandre des purgatioDs de femme, dont l'odeur est 
insupportable aux matins esprits. Us peuvent aussi 
changer la face du ciel et le couvrir de images; et 
ce qu'ils fontle plu$ facilement, e'est de vendre le 
vent à ceux qui en ont bestûn ; et ils ont pour cela 
un moudioir qu'Us nouait m trois endroits diffé- 
rents , et qu'ils donnuat à celui qui en a besoin. 
S'il dénoue le premier, il excite uo vent doni et 
supportable; s'il a besoin d'im plus fort, ii dénoue 
le second; et s'il vient à ouvrir le troisième, il exci- 
tera pour lors une tempête épouvantable. L'on dit ■ 
que cette manière de vendre lé vent est fi»t ordi- 
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naire dans ce pay9, et que les moindres petits sor- 
ciers ont ce pou^-oir, pourvu quele vent dont ils 
ont besoin commence un peu à souffler , et qu'il 
faille seulement l'exciter. Comme je n'ai rien tu 
de tout ce que Je parle, je n'en dirai rien: mais 
pour ce qui est du tambour^ je vous en puis dire 
quelque chose de plus certain. 

Cet instrument , avec lequel ils font tons leurs 
charmes , et qu'ils appellent kannus , est fait du 
tronc d'unpin et d'un bouleau qui croit en ud 
certain endroit , et dont les veines doivent aller de 
l'orient au couchant. Ce kannus n'est fait que d'un 
seul morceau de bois creusé dans soii épaîsseuri 
en ovale, et dont le dessous est convexe, dans le- 
quel ils font deux trous assez longs pour passer 
le doigti et pour pouvoir le tenir plus ferme. Le 
. dessus est «ouvert d'une peau de renne , sur la- 
quelle ils peignent en rouge quantité de figures, et 
dont l'on voit pendre plusieurs anneaux de cuivre 
et quelques morceaux d'os de renne. Ils peignent 
ordinairement les 6gures suivantes. Ils font premiè- 
rement, vers le mîHea du tambour, une ligne qui 
va transversalement, au-dessus de laquelle ils met- 
tent les dieux qu'ils ont en plus grande vénération , 
comme Tka- avec ses valets, et S^ta; et ils en 
tirent une autre un peu plus bas comme l'autre, 
mais qui ne slétend que jusqu'à la moitié du tam- 
bour i là l'on voit l'image de Jésus-Christ avec deux 
ou trois apôtres. Au-^Jessus de ces lignes sontrfepré- 
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sentes la lune , les étoiles , et les oiseaux ; mais la . 
place du soleil est au-dessous de ces mêmes ligues , 
sous lequel ils mettent les animaux , les ours, les 
serpents. Ils y représentent aussi quelquefois des 
lacs et des fleuves. Voilà, monsieur, quelle est la 
figure d'un tambour ; mais ils ne mettent pas sur 
tous la. même chose, car il y eo a où sont peints 
des troupeaux de rennes , pour savoir oîi ils les 
doivent trouver, quand il y en a quelqu'un de 
perdu. Il y a des figures qui font connottre le lieu 
où ils doivent aller pour la pèche, d'autres pour la 
chasse, quelques unes pour savoir si les maladies 
dont ils sont atteints doivent être mortelles ou non ; 
ainsi de plusieurs autres choses dont ils sont en 
doute. 

Il faut deux choses pour se servir du tamhour: 
riudice , qui doit marquer la chose qu'ils désirent ; 
et le marteau pour frapper dessus le tambour, et 
pour mouvoir cet indice jusqu'à ce qu'il se soit ar- 
rêté fixe sur qiielque figure. Cet indice est fait or* 
dinairement d'un morceau de cuivre fait en forme 
de hossettes qu'on met au mors des chevaux, d'où 
peodent plusieurs autres petits anneaux de même 
métal. Le marteau est fait d'un seul os de renne, et 
représenta la figure d'un grand T. Il y en a qui 
sont faits d'une autre forme; mais cesont là les 
Bnanières les plus ordinaires. Ils ont cet instrument 
en telle vénération, qu'ilsJe tiennent toujours en- 
veloppé dans une peau de renne, ou quelque autre 
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chose; et ils ne le font jamais entrer dans la mai- 
son par la porte ordinaire par où les femmes pas- 
sent; mais ils le prennent ou par-dessus le drap 
qui entoure leur cabane , ou par le trou qui donné 
passage à la fumée. Ils se servent ordinairement 
du tambour pour trois choses principales, pour 
la chasse et la pèche, pour les sacriSces, et pour 
savoir les choses qui se font dans les pays les plus 
éloignés; et lorsqu'ils veulent conoottre quelque 
chose de cet article, ils ont soin premièrement de 
bander la peau du tambour en rapprochant du feu ; 
puis se mettant à genoux avec tous ceux qui sont 
présents , il commence à frapper en rond sur son 
tambour ; et redoublant les coups avec les paroles 
qu'il prononce comme un possédé, son visage de- 
vient bleu , son criti se hérisse , et tombe enBn sur 
la face sans mouvement. Il reste en cet état autant 
de temps qu'il est possédé du diable, et qu'il en 
faut à son génie pour rapporter un signe qui fasse 
connoltre qu'il a été au lieu où on l'a envoyé; puis 
revenant à lui-même, il dît ce que le diable lui a 
révélé, et montre la marque qui lui a été apportée. 
{ie second nsage, qui est moins considérable, et 
. qui n'est pas aussi violent , est pour connoitre le 
succès des maladies, qu'ils apprenneut par la fixa- 
tion de l'indice, sur les figures heureuses ou mal- 
heureuses. 

Le troisième, qui est le moindre de tous, leur 
montre de quel côté ils doivent tourner pour avoir 
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une bonne chasse; et lorsque l'iodice, agité plu- 
sieurs fois, s'arrête à l'orient nu à l'occident, au 
midi ou au septeotrion , ils infèrent de Ih qu'en sui- 
vant le côté qui leur est marqué, ils ne seront pas 
malheureux. 

Ils ont encore un quatrième sujet pour lequel 
ils se servent du tambour, et connoissent si leurs 
dieux veulent des sacrifices , et de quelle nature ils 
les veulent. Si l'indice s'arrête 'sur la figure qui re- 
. présente Thor ou S^ta_, ils offrent à celui-là , et 
connoissent de même quelle victime lui plait da- 
vantage. 

Voilà, monsieur, de quel usage est ce tambour 
lapon si merveilleux , et dont nous ne connoissons 
pas l'usage en France. Pour moi , qui crois difficile- 
ment aux sorciers , et qui n'ai rien vu de ce que je 
vous écris , je démentîrois volontiers l'opinion gé- 
nérale de tout te monde, et de tant d'habiles gens 
qui m'ont assuré que rien n'étoit plus vrai , que les 
Lapons pouvoient connoitre les choses éloignées. 
Jean Tomœm, dont je vous ai parlé, prêtre de la 
province de Tomo, bomme extrêmement savant , 
et à la foi duquel je m'en rapporterots aisément , 
assure que cela lui est arrivé tant de fois, et que 
certains Lapons lai ont dit si souvent tout ce qui 
s'étoit passé dans son voyage, jusqu'aux moindres 
particularités , qu'il ne fait aucune difGculté de 
croire tout ce qu'on en dit. Les archives de Berge 
font foi d'une chose arrivée à un valet marchand , 
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quivoulantsavoirceque son maître faisoit en Alle- 
magne , alla trouver un certain Lapon fort renom- 
mé , et ayant écrit la déposition du sorcier dans les 
livres de la ville , la chose se trouva véritable, et lé 
marchand avoua que le maître un tel jour avoit 
couché avec une fille. Comme le Lapoa avoit dit 
mille antres histoires de celte nature , qui m'ont 
été contées dans le pays par tant de gens dignes de 
foi, je vous avoue ^ monsieur, que je tie sais qu'en 
croire. 

Que cequejevous mande soit vrai ou faux, il est 
constant que les Lapons ont une aveugle croyaoce 
aux effets du tambour, dans laquelle ils s'affermis- 
sent tous les jours par les succès étranges qu'ils en- 
voient arriver. S'ils n'avoient que cet instrument 
pour exercer leur art diabolique, cela ne feroit de 
mal qu'à eux-mêmes ; mais ils ont encore un autre 
moyen pour porter le mal, la douleur, les mala- 
dies, et ta mort même, à ceux qu'ils veulent afdi- 
ger. ils se servent pour cela d'une petite boule de 
la grosseur d'un œuf de pigeon, qu'ils envoient 
par tous les endroits du monde dans une certaine 
distance, suivant que leur pouvoir est étendu; et 
s'il arrive que cette boule enflammée rencontre 
quelqu'un par le chemin , soit un homme ou un 
animal , elle ne va pas plus loin , et fait le même 
effet sur celui qu'elle a frappé que sur la personne., 
qu'elle devoit fi'apper. Le François qui nous servit 
d'interprète pendant notre voyage en Laponie, et 



iitizedbïGoogfe 



DE LAPONIË. 145 

qui avoit demeuré trente ans à Sw^tauaray nous 
assura en avoir vu plusieurs fois passer autour de 
lui. Il nous dit qu'il éloit impossible de coonoitre 
la forme que cela pouvoit avoir. Il dous assura sea- 
lemeot quecetteboulevoloit d'une extrême vitesse, 
et laissoit après soi une petite trace bleue qu'il étoit 
facile de distinsuer. Il nous dit même qu'un jour 
passant sur une montagne , son chien , qui le sui- 
voit d'assez près, fut atteint d'un de cesgans (car 
c'est ainsi qu'ils appellent ces boules), dont il mou- 
rut sur-le-champ , quoiqu'il fût plein de vie un mo- 
ment devant. Il chercha l'endroit par o& sou chien 
pouvoit -avoir été blessé, et vit un trou, sous sa 
gorge, sans pouvoir trouver dans son corps ce 
qui l'avoit frappé. Ils conservent ces gans .dam 
des sacs de cuir; et ceux qui sont les plus noé- 
chants ne laissent guère passer de jours qu'ils 
ne jettent quelqu'un de ces gans qu'ils laissent ra- 
vager dans l'air, lorsqu'ils n'ont personne à qui 
' les jeter; et quand il arrive qu'un Lapon qui se 
mêle du métier est encolère contre quelque autre 
de la même profession', et lui veut feire du mal, 
son gans u'» aucun pouvoir, si l'autre est plus 
expert dans son art , et s'il est plus grand diable 
que lui. Tous les habitants du pays appréhendent 
extrêmement ces émissaires, et ceux qui sont con- 
nus pour avoir le pouvoir de tes jeter, sont extcë- 
mement respectés , et personne n'ose leur faire du 
mal. Voilà, monsieur, tout ce que j'ai pu appren- 
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dre de leur art magique par mon expérience, et 
par le récit qui m'en a été fait par tous les gêna du 
pays, que je croyais extrêmement dignes de foi, 
et particuUèremeot par les prêtres , que j'ai con- 
sultés sur toutes ces choses. 

Sitôt que notre Lapon eut la tête pleine d'ean- 
de-vie, il voulut contrefaire le sorcier; ii prit son 
tambour , et cMnmençant à frapper dessus avec des 
agitations et des contorsions de possédé , nous lui 
demandâmes si nous avions encore père et mère. Il 
étoit assez difficile de parler juste sur cette ma- 
tière : nous étions trois ; l'un avoit son père et sa 
mère, et le troisième n'avoit ni l'un ni l'auire. No- 
tre sorcier nous dit tout cela , et se tira assez bien 
d'afEaire. Quoique ceux avec qui nous étions , qui 
étoient des Finlandois et des Suédois , n'en eussent 
aucime connoissaoce qui nous pût faire soupçon- 
ner qu'ils auroient instruit le Lapon de tout ce qu'il 
devoit dire. Comme il avoit affaire ii des geos qui 
ne se .contentent pas de peu , et qui vouloient quel- 
que chose de plus sensible et de plus particulier 
que ce qui pouvoit arriver par un simple effet du 
hasard , nous lui dîmes que nous le croirions par- 
feitement sorcier , s'il pouvoit «ivoyer son dénon 
au logis de quelqu'un de noiis, et rapporter ub 
signe qui nous fit conuoltre qu'il y avoit été. Je 
demandai les clefs du cabinet de ma mère, que je 
savois bien qu'il ne pouvoit trouver que sur elle, 
ou sous son chevet , et je lui promis cinquante du- 
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cats s'il pouvoit me les apporter. Comme le voyage 
étoit fott long, il iallut prendre trois ou quatre 
bons coups d'eau-de-vie , pour faire le chemin plus 
gaiement, et employer les charmes les plus forts et 
les plus puissants , pour appeler son esprit Famiher, 
et le persuader d'eatreiwendre le voyage et de reve- 
nir promptemeat. Notre sorcier se mit eo quatre i 
ses yeux se tournèrent , son visage cbaogea de cou- 
leur, et sa barbe se hérissa de violence. Il peosa 
rompre son tambour, taut il frappoit avec force, 
et il tomba enfin sur sa faCe , roide comme un bâ- 
ton. TeuG les Lapons qui étoient présents empd- 
choient avec soie qu'on ne l'approchât eu cet état, 
et éloignoieatjasqu'aux mouches, et lie souffroient 
pas qu'elles se reposassent sur lui. Je vous assure 
que quand je vis toute cette cérémonie , je crus 
que j'allois voir tomber par le trou da dessus de 
la cabane ce que je kii avois demandé , et j'atten- 
dois que te charme fût fioi pour lui en faire faire 
un autre , et le prier de tnè ménager un quart 
d'heure de conversation avec le diable, dans la- 
quelle j'espérois savoir bien des choses... J'aurois 

appris si mademcûselle est encol-e pucelle , et 

ce qui se passe entre tuonàeur et madame 

Je lui aurois demandé si monsieur a dépucelé 

sa femme depuis trois ans qu'il est avec etle. Si le 

dernier enfant qu'a ea madame e-t de son 

mari ou non^ enfin, monsieur, j'aurois su. bien 
des choses qu'il n'y a que le diable qui .sache. 
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Notre Lapon resta comme mort pendant un boa 
quart d'heure, et revenant un peu à lui, il com- 
mença à nous regarder l'un après l'autre , avec des 
yeux hagards; et après nous avoir tous examinés 
l'un après l'autre , il m'adressa la parole , et me 
dit que son esprit ne pouvoit agir suivant son iatea- 
tion, parceque j'étois plus grand sorcier que lui, et 
que mon génie étoit plus puissant , et que si je vou- 
loîs commander à mon diable de ne rien entrepren- 
dre sur le sien, il me donneroit satisfaction. 

Je vous avoue , monsieur , que je fus fort étonné 
d'avoir été sorcier si long-temps, et de n'en avoir 
rien su. Je 6s ce que je pus pour mettre notre La^ 
pon sur les Voies. Je commandai à mon démon fa- 
milier de ne point inquiéter le si«i ; et avec tout 
cela , nous ne pûmes savoir aUtre chose de notre 
sorcier , qui se tira fort mal d'un pas si difficile, et 
qui sortit de dépit de la cabane , pour aller , comme 
je crois,'noyer tous ses dieux et les diables qui J'a- 
voient abandonné au besoin, et nous ne le revîmes 
plus. 

Le jeudi maiîn nous continuâmes toujours notre 
chemin vers le lac de Tomotresch; et à l'endroit où 
il commence à fonder le fleuve , on voit à main 
gauche une petite ile, qui est de tous] côtés en- 
tourée de cataractes épouvantables , qui descendent 
avec une précipitation furieuse sur 4e8 rocbers, 
où elles causent un bruit horrible. Là, il y a eu de 
tout temps un autel fameux, dédié à SeyUi, où 
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tons les Lapons de la proviace de Tbmo vont feire 
lears sacrifices dans les nécessités les plus pres- 
santes. Jean TorruBoSj dont je vous ai parlé pln- 
sieurs fois , faisant mention de cet endroit^ es^rle 
en ces termes : Eo loco ubî Tomotresch ex se effùdu 

Jluvùan m insula çuadam in medio cataractce- Dora 
dieux, reperiuntHT Seytœ lapides ^ specie hunumd, 
coUocati ordine. Primus altitudine ■virifvxxeri; post, 
tptatuor alii pauHo hreviares ^ juxtk coliocati; omnes 
quasi pileis tpàbusdàm in capitibus suis omatii et 
çuonùun res est di^illima pericuUque plenissinut, 
propter iwn cataractas indictam ,navigiuin appeilere-j 
ideà Laponi pridem desienmt invisere locum istunt, 
ut nunc expUa^ri nequeant, utrùm , quomodove uUi 

Jùerint in istam insuîam. <• Au lieu , dit-il , où le lac 

■ de Tt^notresiA se répand en fleuve dans une cer- 
« taine Ile, au milieu de la cataracte aj^elée Dara, 

• on trouve des Seji^ta de pierre , de figure humaine , 

■ mis par ordre. Le premier est de la hauteur d'un 
« grand homme, et quatre autres plus petits mis à 

■ ses côtés, tous ayant sur la tète tme espèce de 

■ petit chapeau ; et parcequ'il est très difficile et 

■ même dangereux d'approcher en bateau de cette 

* lie , à cause de la violence de l'eau , tes Lapons 

■ ont cessé la coutume, depuis long-temps,- d'aller 

■ à cet autel , et ils ne peuvent s'imaginer comment 

■ on a pu adorer ces dieux , et de quelle manière 
« ces pierres sont venues en cet endroit. > Nou» 
approchâmes de cet autel, et aperçûmes platât um 
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grand moncesu de cornes de rennes , qae les dieux 
qui étoieot derrière. Le premin* étoit le plus gros 
et le plus grand de tous. Il u'avoit aucune 6gure 
humaine, et je ne puis dire à quoi il ressemblDÎt ; 
mais ce que je puis assurer, c'est qu'il étoit très 
gras et très vilain , à cause du sang et de la graisse 
dont il «toit frotté : celui-là s'appeloit Seyta; sa 
femme, ses enfants, et ses valets, étoient rangés 
par ordre à son côté droit ; mais toutes ces pierres 
n'avoient aucune figure que celle que la nature 
donne à celles qui sont exposées à la clinle des 
eaux. Elles n'étoient pas moios graases qne la pre- 
mière , mais beaucoup plus petites. Toutes ces pier- 
res , et particulièrement celle qui représentoit Seyta, 
étoient 6ur des branches de bouleau toutes récentes , 
et l'on voyoit à côté un amas de bâtons carrés, sur 
lesquels il y avoit quelques caraclères. On en re- 
marquoit tin ^u milieu , beaucoup plus gros et plus 
haut que les autres ; et c'étoit , comme nous dirent 
DOS Lapons , le bonrdon dont Seyta se servoit pour 
faire voyage. Un peu derrière tous ces dieux, il v 
' en avoit deux autres , gros et gras , et pleins de sang, 
sous lesquels il y avoit, comme sous les autres, 
quantité de branches : ceux-ci étoient plus proches 
du fleuve, et nos Lapons nous dirent qu6 ces dieux 
avoient été plusieurs fois jetés dans Teau , et qu'on 
les avoit toujours retrouvés en leurs places. Quel- 
que temps après , je vis quelque chose de contraire 
à ce que TimuBus avance : il dit, premièrement, que 
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ce lieu n'est plus fréquenté des Lapons , à cause de 
la difficulté qu'on a d'eu approcher, et c'est ce qui 
fait qu'il est ea plus grande Ténération parmi eut, 
parceque , disent-ils , les S^ta se plaisent dans des 
lieux difficiles et même inaccessibles , o>mme on 
voit par les sacrifices qu'ils font au pied des mon- 
tagnes , ot) ils trempent la pierre dans le sang de 
la victime , qu'ils jettent sur te sommet lorsqu'ils ne 
peuvent y monter. Ce lieu estaussi fréquenté qu'au- 
paravant, comme nous assurèrent nos Lapons , et 
comme nous vîmes nous-mêmes par lès branches 
sur lesquelles ces pierres reposoient , oîi l'on voyoit 
encore quelques feuilles vertes qui y restoient, et 
par te sang frais dont ces pierres étoient encore 
trempées. Pour ce qui est des chapeaux que Tor- 
nœus ditqu'ilsontdessus leurs têtes, ce n'est autre 
chose qu'une figure plate qui est au-dessus de la 
pierre , et qui excède en cet endroit. Il n'y a pour- 
tant que les deux premiers , qui représentent Seyta 
et sa femme, qui aient cette marque, et les autres- 
sout d'une pierre de figure longue , pleine de bos- 
se» et de trous , qui viennent finir en pointe , et 
représentent les enfants de Se^-ta et toute sa basse 
famille. Au reste, i'antel n'est fait que d'une seule 
roche, qui est couverte d'herbe et de monssc, 
comme le reste de l'Ile, avec cette diflGéreoce, que 
le sang répandu , et qu6 la quantité des bois et des 
os de rennes ont rendu la place plus foulée. 
Quoi que nos Lapons pussent nous dire pour 
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Dous empêcher d'emporter de ces dieux, dous oe 
laissâmes pas de diminuer la famille de Seyta , et 
de prendre cbacua un de ses enfants, malgré les 
menaces qu'ils nous faisoient de leur part, et les 
imprécations dont ils nous chargeoient, en nous 
assurant que notre voyage seroit malheureux si 
nous excitions la colère de leur dieu. Si Seyta eût 
été moins gras et moins pesant, je l'autois emporté 
avec-ses eafants. Mais ayant voulu meitre la main 
dessus , je ne pus qu'à graod'peine le lever de terre. 
Les Lapons voyant cela , me comptèrent alors pour 
lin homme perdu, et qui ne pouvoit pas aller loin, 
sans être du moins Foudroyé \ car la marque la 
plus certaine parmi eux d'un dieu courroucé, c'est 
la pesanteur qu'on trouve dans l'Idole ; au lieu que 
la facilité qu'on a en le levant fait connoltre qu'il 
est propice, et prêt d'aller où l'on veut : c'est de 
cette manière aussi qu'ils connoîssent sHl veut des 
sacrifices , ou non. 

Aussitôt que nous eûmes quitté cette Ile , nous 
entrâmes dans le lac de TormOresch. De ce lac sort 
le fleuve de Tomo; sa longueur s'étend environ 
quarante lieues de l'est à l'ouest , mais sa largeur 
n'est pas considérable. U est gelé depuis le mois de 
septembre jusqu'après la Saint-Jean, et fournit aux 
Lapons une abondance de poissons presque incon- 
cevable. Le sommet des montagnes , dont il est par- 
tout environné, se dérobe à la vue , tant il est élevé, 
et les neiges dont elles sont continueUement çou- 
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vertes font qu'on ne sauroit presque les distio- 
guer d'avec les nues. Ces montagnes sont toutes 
découvertes , et ne portent poini de bois ; il ne laisse 
pas d'y avoir beaucoup de bêtes et d'oiseaux , et 
particulièrement de9^fiœlnporJ(\a\ se plaisent là 
plus qu'en tout autre endroit. C'est autour de ce lac 
que les Lapons viennent se répandre, quand ils 
reviennent de IfonvègCj où la chaleur et les mou- 
ches les ont relégués pour quelque temps ; et c'est 
là aux environs aussi oit sont les richesses de la 
plupart. Ib n'ont point d'autre coffre-fbrt pour 
mettre leur argent et leurs richesses. Ils prennent 
un chaudron de cuivre, qu'ils emplissent de ce 
qu'ils ont de plus précieux, et le portent dans l'en- 
droit le plus secret et le plus reculé qu'ils peuvent 
s^imaginer. Là ils l'enterrent dans un trou assez pro- 
fond , qu'ils font pour cela , et le couvrent d'herbe 
et de mousse , afin qu'il ne puisse être aperçu de 
personne. Tout cela se fait sans que le Lapon en 
donne aucune connoissaace à sa femme ou à ses 
enfants , et il arrive souvent que les enfants per> 
dent un trésor, pour être trop bien caché , lorsque 
le père meurt d'une mort inopinée , qui ne lui donne 
pas le temps de découvrir à quel endroit où sont ses 
richesses. Tous les Lapons généralement cachent 
aussi leurs biens , et on trouve souvent quantité 
de rixdales et de vaisselle d'argent, comme sont 
des bagues, des cuillères et des demi-seins,, qui 
n'ont point d'autre maître que celui qui les trouve. 
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et qui ne se met pas en peine de le chercher quand 
il y en auroit. Nous avançâmes bien sept ou huit 
lieues dans )e lac , proche une montagne qui sur- 
passoit toutes, les autres en hauteur. Ce fut là où 
nous terminâmes notre course , et où nous plantâ- 
mes nos colonnes. Nous ffimes bien quatre heures 
à monter au sommet, par des chemins qui nV 
voient encore été connus d'aucun mortel ; et quand 
nous y fàmes arrivés, nous aperçûmes toute l'éten- 
due de la Laponie, et la mer Septentrionale, jus- 
qu'au cap du Nord, du côté qu'il tourne à l'ouest. 
Cela s'appelle, monsieur, se frotter à l'essieu du 
pôle , et él re au bout du monde. Ce fut là que nous 
plantâmes l'inscription précédente , qui étoit sa vé- 
ritable place; mais qui ne sera, comme je crois, 
jamais lue que des ours. 

Gallia nos genuit, vidit nos Africa ; Gangem 
Hausiraus, Europamque oculis lustravimus onmem: 
Casibus et variis actt terràque marique, 
Hic tandem stetimus, nobis ubi défait orbis. 

DE FEBCOrBT, DE COUBEBOM, REGKAHD, 



Cette roche sera présentement connue dans le 
monde par le nom de Metavara , que nous lui don- 
nâmes. Ce mot f SI composé du mot latin meta , et 
d'un autre n>Qt finlandois varat qui veut dire rochej 
comme qui diroit la roche des limites. En effet , 
monsieur, ce fut là où nous nous arrêtâmes; et 
je ne crois pas que nous allions jamais plus loin. 
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Pendant le temps qne nous fûmes à monter et 
à descendre cette montagne, nos Lapons étoient 
allés chercher tes habitatioDS de leurs camarades. 
Ils ne reviurent qu'à une heure après minuit ^ et 
nous rapportèrent qu'ils avoient fait bien du cbe- . 
miu , et qu'ils n'avoient trouvé personne. Cette nou- 
yeWe nous afBîgea, mais elle ne nous abattit pas, 
car nous n'étions venus en cet endroit que pour 
voir les plus éloignés , et nous en avions laissé quan* 
tité dernière nous, que nous avions diHeré de- voir 
à notre retour. Nous voulûmes employer notre pre- 
mière ardeur aux recherches les plus pénibles , de 
crdiDte que ce feu de curiosité venant à se ralentir, 
nous ne nous fussions contentés de voir les plus 
proches. 

Nons résolûmes donc de retourner sur nos pas. 
Eu effet, dès le grand matin , le vent s'étant fait 
ouest , nous noua mimes à la voile , et revînmes en 
\m jour trouver ce petit vieillard lapon, dont je 
TOUS ai parlé, qui nous avoit promis de nous mener 
ches lui à notre retour. Nous le rencontrâmes sur 
le fleuve , qui péchoit ; et nous fhnes tant , par notre 
tabac et notre eau-de-vie , que nous lui persuadâ- 
mes de nous mener chez lui , quoiqu'il tâchât pour 
lors de s'en défendre, et d'oublier la promesse qu'il 
nous avoit faite. Il dit à nn de nos conducteurs la- 
pons , qui étoit son gendre , le lieu de sa demeure ; 
et ayant pris son chemin dans les bois avec un de 
nos interprètes , à qui nous défendîmes de le quit* 
ter , nous prîmes le nôtre en continuant notre route 
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sur le fleuve. Nous arrivâmes au bout de deux heu- 
res à la hauteur de sa cabaue , qui étoit encore fort 
éloigoée; et ayant mis pied à terre, et pris avec 
nous du tabac et une bouteille de branddevin, 
nous suivîmes notre E^pon, qui nous mena pen- 
dant toute la nuit dans des boi«. Cet homme, qui 
ne savoit pas précisément la demeure de son beau- 
père , qu'il avoit changée depuis peu , étoit aussi 
embarrassé que nous. Tantôt il approchoit l'oreille 
de terre pour entendre quelque bruit; tantôt il exa- 
minoit les traces des bétes que nous rencontrions; 
pour connottre si les rennes qui avoieot passé par 
là étoient sauvages ou privés. Il montoit quel- 
quefois comme un chat sur le sommet des pins 
pour découvrir la fiimée , et crioit toujours de 
toute sa force d'une voix effrayante, qui reten- 
tissoit par tout le bois. Enfin , après avoir bien tour- 
né , nous entendîmes un chien aboyer -. jamais voix 
ne nous a paru si charmante que celle de ce chien , 
qui vint nous consoler dans les déserts. Nous tour- 
nâmes du côté où nous avions entendu le bruit , 
el , après avoir marché encore quelque temps, nous 
rencontrâmes un grand troupeau de rennes , et 
peu-à-peu nous arrivâmes à la cabane de notre 
Lapon, qui ne faisoit que d'arriver comme nous. 
Cette cabane étoit au milieu des bois , faite 
comme toutes les autres, et couverte de son vaU- 
mar. Elle étoit entourée de mousse pour nourrir 
environ quatre-vingts bétes qu'il avoit. Ces rennes 
font toute la richesse de ces gens. Il y en a qui ea 
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ODt jusqu'à mille et douze cents. L'occupation des 
femmes est d'en avoir soin , et elles les lient et les 
traient dans de certaines heures. Elles Içs comp- 
tent tous les jours deux fois; et lorsqu'il y en a 
quelqu'un d'égaré , le Lapon chefcbe dans les 
bois jusqu'à ce qu'il Tait trouvé. On voit courir 
fort long-temps ces bétes égarées , et suivent même 
pendant trois semaines leurs traces marquées dans 
la neige *. Les femmes, comme j'ai dit , ont un soin 
particulier des rennes et de leurs faons ; elles les 
veillent continuellement, et les gardent le jour et 
la nuit coptre les loups et les bétes sauvages. Le 
plus sûr moyen de les garder contre les loups, c'est 
de les lier à quelque arbre ; et cet animal qui est 
extrêmement déliant , et qui appréhende d'être pris , 
craint que cène soit une adresse, et qu'il n'y ait 
auprès de l'anima] quelque piège dans lequel il 
pourroit tomber. Les loups de ce pays sont extrê- 
mement forts, et tout gris; ils sont presque tout 
bUncs pendant l'hiver, et sont les plus mortels en- 
nemis des rennes, qui se défendent contre eux des 
pieds de devant, lorsqu'ils ne le peuvent faire 
par la fuite. Il y a encore un animal gris brun, de 
la hauteur d'un chien , que les Suédois appellent 

Ç) Cette leçon cM conforme a la première â]itioD, celle de 1731. 
Daot l'édition de i^So, on lit: On voit courir fort long-temps ces 
Mte$ igaries, n uiEa sciTEtiT méiaependant trois semaines leurs 
traça marquées dans la neige. Dani lei éditiooa molentes, od lit : 
On LU voit courirfort long-temps après cei bêles égarée», et Sm- 
1BE même pendant trait semaines leurs tmees marquées dans la 
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jœrt, et les Latins ffih, qui fait aussi une guerre 
sanglante aux reunes. Cette hête monte sur les ar- 
bres ies plus hauts, pour voir et n'être pas vue, et 
pour sur|>reDdi'e son ennemi. Lorsqu'il découvre 
un renne, soit sauvage, soit domestique, passant 
80UB l'arbre sur lequel il est', il èe jette sur son dos , 
et mettant ses pattes de derrière sur le cou , et celles 
de devant vers la queue , il s'étend et se roidit d'une 
telle violence, qu'il fend le renne sur le dos, et 
enfonce son museau , qui est extrêmement aigu , 
dans la béte, dont il boit tout le sang. La peau du 
jeert est très fine et très belle; on la compare même 
aux zibelines. Il y a aussi des oiseaux qui font des 
guerres cruelles aux rennes : entre tous les autres 
l'aigle est extrêmement friand de la chair de cet 
animal. Il 7 a quantité de ces aigles en ce pays , et 
d'une grosseur si surprenante, qu'ib enlèvent de 
leurs serres Ita faons des reunes de trois à quatre 
mois, et les portent dans leur nid au sommet des 
plus hauts arbres. CAttt particularité me parut d'a> 
bord ce que je crois qu'elle vous semblera, c'est-à- 
dire difficile à croire; mais cela e^t si vrai, que la 
garde qui se fait aux jeunes rennes n'est que pour 
cela. Tous les Lapons m'ont assuré la même chose, 
et le François qui étoit notre interprète en Lapo- 
nie m'a assuré qu'il avoit vu plusieurs exemples 
pareils, et qu'un jour, ayant suivi un aigle qui 
emportoit le faon d'une de ces rennes jusqu'à son 
nid , il coupa l'arbre par le pied, et trouva que la 
moitié de la bête avoit déjà servi de nourriture aux 
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petits. Il prit ses aiglons et fit d'eux ce qu'ils avoient 
-fait de soD faon, c'est-à-dire, monsieur, qu'il les 
inaDgea. La chair eo est assez bonne, mais ooire 
et un peu fade. Les rennes portent neuf mois : 
quand les Lapons veulent sevrer leurs faons, ils 
leur mettent un caveçon de pin , dont les feuilles 
sont faites en pointe, et piquent extrêmement; et 
quand le faon s'approcbe de sa mère pour prendre 
sa nournture , ordinairement se sentant piquée , 
elle éloigne son faon avec son bois , et l'oblige à' 
aller chercher à vivre ailleurs qu'auprès d'elle. 
Cette occupation n'est pas la seule qu'aient les 
femmes; elles font les habits, les souliers, et les 
bottes des Lapons. Elles tirent l'étain pour en re- 
vêtir le El. Elles font cela avec les dents ; et, tenant 
un os de renne dans lequel il y a plusieurs trous de 
différentes grosseurs , elles passent leur étain dans 
le plus grand, puis dans un plus petit, jusqu'à ce 
qu'il soit en l'état qu'elles le souhaitent , et propre 
pour couvrir le 61 de renne, dont elles ornent leurs 
habits et tout ce qu'elles travaillent. Ce fil se fait, 
comme je vous ai déjà dit , avec des nerfs de rennes 
piles , quelles tirent par filets, et le filent ensuite 
sur leur joue, en le mouillant de temps en temps, 
et le tournaot continuellement. Elles n'ont point 
d'autre manière pour faii'e le fil. Tous les harnois 
des rennes sont faits aussi par les femmes. Ces har- 
nois sont faits de peaux de tenues. Le poitrail est 
orné de quantité de figures , faites avec du fil d'é- 
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tain , d'où pendent plusieurs petites pièces de serge 
de toutes sortes de couleurs, qui fout une espèce 
de frange. La sonnette est au milieu , et il n'y a rien 
qui donne la vigueur à cet animal et qui le réjouisse 
davantage que le bruit qu'il fait avec cette son- 
nette en courant. 

Puisque j'ai commencé à vous parler des occu- 
pations des femmes dans ce pays, cela me donnera 
occasion de vous parler de l'emploi des hommes. 
Je vous dirai d'abord , parlant en général , que tous 
tes babitants de ce pays sont naturellement lâcbes 
et paresseux , et qu'il n'y a que la faim et la néces- 
sité qui les chasse de leur cabane et les oblige à 
travailler. Je diroîs que ce vice commun peut pro- 
venir du climat, qui est si rude, qu'il ne permet 
pas facilement de s^exposer à l'air, si je ne les avoîs 
trouvés aussi fainéants pendant l'été qu'ils le sont 
pendant Tbiver. Mais enSn comme ils sont obligés 
de cbercher toujours de quoi vivre , la chasse et la 
pécbe font leur occupation presque continuelle. Ils 
cbassent l'hiver et pèchent pendant l'été, et font 
eux-mêmes tous les instruments nécessaires pour 
l'un et l'autre de ces emplois. Ils se servent pour 
leurs barques du bois de sapin qu'ils cousent avec 
du fil de renne, et les rendent si légères, qu'un 
homme seul en peut facilement porter une sur son 
épaule. Ils ont besoin d'avoir quantité de ces bar- 
ques , à cause des torrents qui se rencontrent sou- 
vent ; et comme ils ne peuvent pas les monter, it& 
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eu ODt d'un côté et d'un autre ea plusieurs eadroits. 
Ils les laissent sur le bord après les avoÎT tirées sur 
terre, et mettent dedans trois ou quatre grosses 
pierres , de crainte <]ue le vent ne les enlève. Ce 
Mot eux qui font leurs filets et les cordes pour les 
tenir. Ces filets sont de fil de chanvre, qu'ils achè- 
tent des marchands. Ils les frottent souvent d'une 
certaine colle rouge , qu'ils font avec de l'écailIe 
de poisson séchée à l'air , afin de les rendre plu9 
forts et moins sujets, à la pourriture. Pour les cor^ 
des , ils les fabriquent d'écorce de bouleau ou d« 
racine de sapin. Elles sont extrêmement fortes lors- 
qu'elles sont dans l'eau. Les hommes s'occupCiU 
encore à faire les traîneaux de toutes les sortes , les 
uns pour porter leurs personiâes (qu'ils appellent 
pomes) , et les autres pour le bagage. Ces derniers 
sont nommés racdakhresj et sont tesmés comme 
des coffres. Ils font aussi les arcs et les flèches. Les 
arcs sont composés de deux morceaux de bois mis 
l'un dessus l'autre. Celui de dessous est de sapin 
brûlé, et l'autre de bouleau. Ces bois sont collés 
ensemble, et revâtus tout du long d'une écorce de 
bouleau b^s mince , en sorte qu'on ne sauroit voir 
ce qu'elle renferme. Leurs flèches sont différentes : 
les unes sont seulement de bois-, fort grosses par le 
bout , et eUes servent k tuer (ou pour mieux dire , 
à assommer) les petits-gris , les hermines , les mar- 
tres , et d'autres animaux dont on veut- conserver 
la peau. Il y en a d'autres, armées d'os de rennes. 
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ftitet en fanB« de barpoD , et faautes sur le Jwut ; 
cett* flèche eu groise et pesante. Celles-là servent 
contre lei oiieauz , et oc peuvent sortir de la plaie 
quand dles y sont une FoU entrées : elles empê- 
chent aussi, par leur peiantear, que l'oiseau ne 
puisse s'envoler, et emporter avec lui la flèche et 
l'errance du chasseur. Les troisièmes stmt fer- 
rées en flcMme de lancette , et on les emploie contre 
lea grosses bétes, comme sont les. ours, les rennes 
sauvages; et toutes œe flèches se mettent dans un 
petit carquois fait d'écorce de bouleau, qoe le chas- 
seur porte à sa ceinture. Au reste , les Lapons sont 
cxlréroemeot adroits à se servir de l'arc , et iU font 
pratiquer à leurs enfants ce qu'autrefois plusieurs 
peuples bdliqueuK vooloiept qu'ils ius^ent faire ; 
car ils ne leur d<Kutent point à manger, qu'aupa- 
nvant ils n'aient touché un but préparé , on abattn 
quelque marque qui sera sur. le sommet des ping 
lés fiât élevés. 

Tous les ustensiles qui servent an ménige sont 
Suts de la main des hommes. Les cuillères, d'os de 
renne, qu'ils ornent de figures, dans lesquellm ils 
ntettent une certaine composition ncnre. Ils font 
des tennrtnres de sac avec des os de rennes, de 
petits paniers d'écorce et de jonc , et de ces plan- 
Ab% dont ils sa servent pour courir sur la neige, et 
«v«o lesquelles ils poursuivent et attrapent les bétes 
les j^us vîtes. La description de ces plancbes est at- 
devant. 
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Mais ce qu'H y a de remarquable, c'est que itt 
liomnies foot toHJours U cuiaine , et qu'ils accma- 
tBodmt toHt oe qu'ils preonent, soit à la clnsse, 
soit à la pèche : les fieomies ne s'eDinëlent jaaaaÎB 
qu'en TabseDce du mari. 

Mous matffqikâiDes cela sitôt que noas fûmes 
arrivés : le LepioD fit cuire quelques sùAa frais, 
qu'il avait prie ce jotu-'là: Ce paiBSou est nu peu 
{dus gros qu'on hareog, loais iluiotDparabIcineut 
meiUeur; et je n'ai jamais mwftgé-de poisBoo plus 
«lélicieux-. D'abtird qu'il .fut cuit, on dressa la uble, 
faîte de ifuelquies éooràée de bouleau couswe en- 
semblév'qu'ila «tendent àfarre..T«ute-la fa«U|e ■« 
mit autour leË janabes cnùaàs» à la coanière dtis 
Tunis , et ebacua piiC sa part dans le ohainlKta, 
qu'il metteit oii; dans sou bonnet , ou deâs an,ci»a 
de sou faalnt. Ils mangent ibrt avidement, et ua 
fardent «ea fnur le lendemain. Leur boiâton est 
dans une grande éenelle de bois à c6té d'eux , ai 
c'est eu été, et embiver dans un cbaudr<ui sur le 
feu. Chacun en puise à sou gré dans une grande 
cuillère de bais ; On boit à niême , suivant sascaf. 
Le repïs 6m , ils se frappent dans la man en signe 
d'amitié. Lefemetsles plus ordinaires des pauvtté 
sont des poissons, et ils jettent xfuetqii&éeoroede^piu 
broy^ dans l'eau qui a s^rn à leS' faire cuire en favnka 
de bouillie. Lee ricbes maagent la chair dés reaBM 
qu'ils ont tués, à la Saiât-Mk^iel, Iot«]u'ils sont 
gras. Ils né laissent Aea perdre de cet anhoal ; 
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ils gardeot même te sang dans sa vessie; et lors- 
<]u'îl a pris un corps et s'est eadurci , ils en coapent 
et en mettent dans Teau qui reste après qu'ils ont 
&it cuire le poisson. I^ moelle des os de renne 
passe chez eux pour un manger très exquis : la 
langue ne l'est pas moins ; et le membre d'un 
renne mâle est ce qu'ils trouvent de plus délicieux. 
Mais quoique la viande de renne soit fort estimée 
parmi eux, la chair d'ours l'est incomparablement 
davantage : ils en font des présents à leurs mat- 
tresses , qu'ils accompagnent de celle de castor. Ils 
ont un ragoût pendant l'été dont j'ai tâté, et qui 
me pensa faire crever. Ils prennent de certains pe- 
tits fruits noirs qui croissent dans les bois', de la 
grosseur d'une groseille , qu'ils appellent cr^bei^], 
qui vent dire groseille de corbeau ; ils mettent cel» 
avec des œufs de poisson crus , et écrivent le tout 
ensemble, au grand mal au cœur de tous ceux qui 
les voient , et qui ne sont pas accoutumés à ces 
sortes de ragoûts, qui passent pourtant chez eux 
pour des confitures très délicates. Le repas fini , les 
plus riches prennent pour dessert un fietit morceau 
de tabac , qu'ils tirent de detriére leur oreille ; c'est 
U le lieu oiLils le font sécher, et ils n'ont point d'aur 
tre botte pour le conserver. Ils le mâchent d'abord; 
et lorsqu'ils' en ont tiré tout le suc, ils le remettent 
derrière l'oreille, oil il prend)un nouveau goût; ils 
le remâchent encore ime fois , et le replacent de 
même enciHe; et lorsqu'il a perdu toute sa force. 
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ils le fument. Ils est étoanant de vQir que ces geos 
se passent aisément de pain, et qu'ils aient tant de 
passion pour une petite herbe qui croît si loin 
d'eux. 

Nous interrogeâmes notre I^pon sur quantité 
dechoses. Nous lui demandâmes ce qu^ilavoitdonné 
à sa femme en se mariant ; et il nous dit qu'il lui en 
avoit Inen coûté , pendant ses amours , deur livres 
de tabac, et quatre ou cinq pintes de branderin; 
qu'il avoit fait présent à son beau-père d'une peau 
de renne, et que sa femme lui avoit apporté cinq 
ou six rennes , qui avoient assez bien multiplié pen- 
dant plus de quarante abs qu'il y avoit qu'il étoit 
marié. Notre «onversation étoit arrosée de braâ> 
ilevin, que nous répandions de temps en temps 
dans le ventre du bon-homme et de sa femme; et 
la récidive fut si fréquente , que Tun et l'autre s'en 
ressentit. Ils commencèrent à se faire des caresses 
à la lapone , aussi pressantes que vous pouvez 
TOUS les imaginer; et leur tendresse alla si loin, 
qu'ils se mirent à pleurer tous deux , commue s'ils 
avoient perdu tous leurs rennes. La nuit se passa 
parmi ces mutuelles douceurs; et nous remarqua- 
mes pour lors , ce que je crois vous avoir déjà écrit , 
-que toute la famille couche ensemble sur )a même 
peau. Cette confusion régne toujours parmi les La- 
pons ; et un marié ne couche pas seulement avec 
sa femme le premier jour de ses noces, mais avec 
toute la famille généralement. 
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, Nom fines le leodemaÎB niatia tuerchacun on 
reane qni nous coAia deux écHS , pmir en raj^rter 
la peau sn France. Sa je m'en étms retourné tout 
droit , j'aurois essayé d'en conduire quelques uns 
en vie : ii y a bien des geas qni l'ont tenté inutile- 
ment ; et on en coïkdnint encore l'année pEtssée trois 
ou quatre hDtaUzick, oil iU moururent, ne pou- 
vant 9'accoutnmer en ces cUmats, qui sont trop 
chauds pour ces sortes d'animaux. Nous différâmes 
à les tuer lorsque nous serions chez le prêtre, où 
Bo'os le pouvions faire plus commodément ; et après 
«TfMr pris deux on troB de ces petits colliers qui 
serrent à charger ces SFnimaDX , et d'autres pour les 
lier, nons nous remîmes sn chemin, et fîmes pas- 
ser le fleuve à nos rennes , et arrivâmes le même 
jour samedi cheii le prêtre des Lapons , où nont 
avions demeuré en passant. 

Au moment même que nous y fiâmes arrivés, 
notre premier soin fût de tuer nos animaux. Les 
Lapons se servent de leur are pour cela , et d'une 
flèche pareille k celle dont ils tuent tes grosses bétes. 
Nouq eûmes te plaisir de voir l'adresse avec laquelle 
ils dressèrent leur copp, et nous nous étonn&mes 
qo'une grosse t>ëte comme un renne monroit si 
vite d'une blessure qni ne paroissoit pas considé- 
rable, il est vrai que la flèche alla jusqu'à la moitié 
de ta hampe ; mars j'aurois cru qu'il anroit fallu 
■iw plaie plus dangereuse pour le faire mourir sitôt. 
Hœret laterî Icthalis anuido. 
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Nous Ahms éoorcfaer 009 bétes le ini«tix qoe nom 
pûmes, iiei Lapons s'emparèr^t dn Mng, tt aoiu 
leur en doDB&nm la moitié d'un. Il «st difficile d« 
s'imaffioer que 4eux hommes seuls aient pa manger 
la moitié d'un gros cerf, sans pain, sans eel , et sans 
boire : c'est pourUnt ce qui est très Téritable ; M 
nous avons vu cela avec un grand éttmnement dans 
nos Lapons. 

Nous remarquimcs que les rennes n'ont point de 
Éi«l , mais seulement une petite tache noire dans le 
fiue. La viande de cet aninul est très bonne, et a 
asieK du goût de celle du cerf, mais plus relevée. 
La langae est an manger très délicat, et les Lapons 
estiment fort la moelle. Il devient gras & la Saint- 
Michel, comme Un porc; et c'est poar lors que lei 
plus riches Lapons les tneat , pour en fûre des pro- 
visions pendant le reste de l'année. Ils font sécher 
la chair an froid , qui fait le même effet que le feu , 
et qui là desséche en sorte qu'on peut facilement U 
conserver. Lear saloir est un tronc * d'arbre creusé 
de« mains de la nature , qu'ils ferment le mieux 
qu'ils peuvent , pour empêcher les ours de le ra- 
vager. 

Vous demenrAmet quelques jours chez le prêtre , 
pour attendre un Lapon qni passoit pour grand 
sorcier, et que nous avions envoyé chercher A quel- 

Q DïDt b première édition, os lit : Leur uloir en </'ur troit 

'"'ire cmu^ des maiiu delà nature, qu'ili lêrtuEnl le mieux qu'ils 

itr la oon de fo rangiT. 
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que» lieues dé là par nos Lapons. Ils revinreoi ail 
bout de quelques jours j et ârent tant pou;- gagner 
l'argent que nous leur avions promis s'ils l'ame- 
noient , qu'au bout de trois jours nous les vîmes re- 
venir avec notre sorcier^ qu'ils avoient déterré dans 
le fond d'un bois. Nous voilà dans le même temps 
contents comme si nous tenions le didile par la 
queue , si je puis me so^ir de ce terme ; et ce qui 
acheva de nous satisfaire, ce furent les promesses 
que notre enchanteur nous fit de nous dire bien 
des choses qui nous surprendroient. Nous nous m^ 
aies aussitôt en chemin par les bois, par les nv 
ehers, et par les marais. Où n'iroit-on pas pour 
voir le diable ici bas? Nous fîmes plus de cinq lieues* 
par des chemins épouvantables sur lesquels noua 
rencontrions quantité de bétes et d'oiseaux qui ne 
nous étoient point connus , et particulièrement 
des petits-gris. Ces petits-gris sont ce que nous ap' 
pelons écureuils en France f qui changent leur cou- 
leur rousse , lorsque l'hiver et les neiges leur en 
font prendre une grise. Plus ils sont avant vers le 
nord, et plus ils sont gris. Les Lapons leur font 
beaucoup la guerre pendant l'hiver, et leurs dùens 
sont si bien faits à cette chasse , qu'ils n^en laissè- 
rent passer aucun sans l'apercevoir sur les arbres 
les plus élevés, et avertir par leurs aboiements les 
Lapons qui étoient avec nous. Nous en tuâmes quel- 
ques uns à coups de fusil, car les Lapons n'avoient 
paÀ pour lors leurs flèches rtmdes avec lesquelles 
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Ils tes assoBÙnent ; et nous eûmes le plaiair de les 
voir écorcher avec une vitesse et une propreté sur- 
prenante. Ils commencent à faire la chasse au petit- 
gris vers la Saint-Michel , et tous les Lapons géné- 
ralement s'occupent à cet emploi ; ce qui fait qu'ils 
sont à grand marché, et qu'on eu donne un timbre 
pour un écu : ce timbre est composé de quarante 
peaux. Mais il n'y a point de marchandise où l'on 
puisse être plus trompé qu'à ces petits-gris et aux 
henoînes , parceque vous achetez la marchandise 
sans la voir , et que la peau est retournée , en sorte 
que la fpamire est en-dedans. Il n'y a point aussi 
de distinction i faire; toutes sont d'un même prix, 
et il fout prendre les méchantes comme les belles, 
qui ne coûtent pas plus les unes que les autres. 
Nous apprîmes avec nos Lapons une particularité 
surprenante touchait^ les petits-gris , et qui nous a 
été confirmée par notre expérience. On ne rencontre 
pas toujours de ces animaux dans une même quan- 
tité : ils changent bien souvent de pays , et l'on n'en 
trouvera pas un , en tout im hiver, où Tannée précé- 
deixte on en aura trouvé des milliers. Ces animaux 
changentdeoontrée:lorsqu'ilsveidentallerenunau-' 
tre endroit, et qu'il faut passer quelque lac ou quel- 
que rivière qui se rencontrent à chaque pas dans la 
Laponie, ces petits animaux prennent une écorce 
de pin ou de bouleau, qu'ils tirent sur le bord de 
l'eau , sur laquelle ils se mettent , et s'abandonnent 
ainsi au gré du vent , élevant leurs queues en forme de 
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voilas , jusqu'à ce que le v«nt Se faisant tm peu fort, 
et 1b vagae éleiyée , elle reaveru en même temps et 
le vaisseau et le pilote. Ce naufrage , qui est bien 
souvent de plus de trois ou quatre mille voiles , enri- 
chit ordinairement qudqaes Lapons qui trouvent 
ces débris sur le rivage , et les font servir à leur 
usage (M^naire, pourvu que ces petits animaux 
n'aient pas été trop long-temps sur le sable. Il y 
«n a quantité qui font une navigatiim heureuse , et 
qui arrivent à bon port, pourvu que le vent leur ait 
été favorable , et qu'il n'ait point causé de tempête 
MUT l'eau , qui ne doit pas être bien violente pour 
engloutir tous ces petits bfttimenu. Cette particula- 
rité ptNirroit passer pour un conte, si je ne la teooif 
par ma propre expérience. 

Après avoir marclié assee long-temps, nous arri- 
vàmei à la cabane de notre liapon, qui étoit envi- 
rbunée de quantité d'autres, qui appartenoieot k 
ses camarades. Ce fiit là que nous eûmes le pMsir 
d'apprendre ce que c' étoit que la Laponie et les La- 
pons. Nous demeurâmes trots ou quatre jours dies 
eux , à observer toutes leurs manières, et à nous 
informer de quantité de dioses qu'on ne peat ap- 
prendre qoe d'eux-mêmes. Premièrement', nottv 
sorcier voulut noos tenir» promesse. Nous coo- 
çAmes quelque espérance d'apprendre une partie 
de ce que nous voulions savoir, qoand nous vlineS 
qu'il avait apporté avec lui son tMnboor, son Inar- 
Uan, et 9on indice, qu'il tirade stm sein , qui leur 
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sert de pochetta. Il M mit en «tat, p«r sei conjura- 
tioDS , d'appelor le diable ; jamais poMédé ne »'e«t 
mi» en tant de figure» différente» que notre magi- 
ciea. Il ae frappoit la poitrine si radement et si im- 
pitoyaUemeot , que le» meurtrissures noires dont 
eUe étùt couverte faisoâent bien voir qu'il y alloit 
de bonne foi. 11 ajouta Jt ces coups^d^autre» qui n'é- 
tiMent pas moins rudes , qu'il ae donnoit de »oii mar- 
teau dans le visage; en sorte que le saog ruisseloit 
de toutes part». Le crin lui hérissa, ses yeux se 
tournèrent, tout sou visage devint bleu , il se laissa 
tomber plusieurs fois dans le feu,. et il ne put ja- 
mais nous dire les choGe» que nous lui dernukâions. 
11 est vrai, 4]u'à moins d'être parfaitement sorùer, 
il eût été assez difficile de nous donnes les marques 
que nous lui proposions. Je voulois avoir quelque 
preuve certaine de France en hiver , -de la légation 
de son déoion ; et c'étoit là recueil de tous les sor- 
ciers que nous avons consultés. Celui-ci, qui étmt 
oonou poor habile homme , nous assura qu'il avoit 
eu autrefois aases de pouvùr pour faire ce que nous 
vouUons; que son génie pourtant n^avoit jamais été 
plus loin que Stockholm, et qu'ily en avoit peu 
qui pussent aller plus loin ; mais que le diable com- 
onençoit présmtement aie quitter, depuisqu'itavan- 
çoit stu- l'âge, et qu'il perdoit ses dents. Cette par- 
ticularité m'ét(»ina; je m'en informai phis particu- 
lièrement , et j'appris qu'rile étoit très véritable, et 
que le pouvoir des plus savants sorciers dimimioît à 
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mesure que leurs dents lomboîent; et je conclus 
que , pour être bon sorcier, il falloit tenir le diable 
par les dents , et qu^on ne le prenoit bien que par là. 
Notre homme , voyant que nous le poussions â bout 
par nos demandes, nous promit qu'avec de l'eau- 
de-vie il àons diroit quelque cbose de surprenant. 
Il la prit , et regarda plusieurs fois attentivement , 
après avoir fait quantité de figures et d'évocations. 
Mais il ne nous dit que des choses fort ordinaires, 
et qu'on pouvoit aisément assurer sans être grand 
sorcier. Tout cela me fit tirer une conséquence, 
qui est très véritable, que tous ces gens-là sont plus 
surperstitieux que sorciers, et qu'ils croient facile- 
ment aux fables que l'on leur fait de leurs prédéces- 
seurSf qu'on disoit avoir grand commerce avec le 
diable. Il s'est pu faire, monsieur, qu'il y ait eu vé- 
ritablement quelques sorciers autrefois parmi eux , 
lorsque les Lapons étoient tous ensevelis dans les 
erreurs du paganisme; mais présentement je crois 
qu'il seroit difficile d'en trouver un qui sût bien son 
métier. Quand nous vîmes que nous ne pouvions 
rien tirer de notre Lapon , nous primes plaisir à 
l'enivrer, et cette absence de raison, qu'il souffrit 
pendant trois ou quatt% jours, nous donna facilité 
de lui enlever tous ses instruments de magie : nous 
primes son tambour, son marteau , et son indice, 
qui étoit composé de quantité de bagues et de plu- 
sieurs morceaux de cuivre, qui représentoient quel- 
ques figures infernales , ou quelques caractères liés 
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ensemble , avec une chalae de même métal- E)t lors- 
que, deux ou trois jours après, nous fûmes sur le 
point de partir, il nous vigt demander toutes ses 
dépouilles , et s'iuformoit à chacun en particulier 
s'il ne les avoit point vues. Nous lui dîmes, pour 
réponse, qu'il pouvoitle savoir, et qu'il nelutétoit 
pas difficile de counottre le receleur, s'il étoit sor- 
cier. 

Nous quittâmes celui-ci pour aller chez d'autres 
apprendre et voir quelque chose de leurs manières^ 
Nous entrâmes premièrement dans une cabane, oîi 
nous trouvâmes trois ou quatre femmes, dont il y 
en avoit ime toute -nue, qui donnoît à teiter à un 
petit enfant, qui étoit auâsi tout 'nu. Son berceau 
étoit au bout de la cabane, suspendu en Fair : ce 
berceau étoit fait d'un arbre creusé et plein d'une 
mousse fine, qui lui servoit de linge, de matelas, 
et de couverture ; deux petits cercles, d'osier cou-^ 
vroient le dessus du berceau, sur lesquels étoit un 
méchant morceau de drap. Cette femme nue, après 
avoir lavé son enfant dans un chaudron plein d'eatt 
chaude , le remit dans son berceau ; et le chien , qui 
étoit dressé à bercer l'eufant , vint mettre ses deux 
pattes de devant sur le berceau , et donnoit le même 
mouvement que donne une femme. L'habit des fem- 
mes n'est presque point différent de celui des hom- 
mes j il est de même valdmarj et la ceinture est plus 
large : elle est garnie de lames d'étain qui tiennent 
toute sa largeur , et diffêre de cdie des hommes , 
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eo ce que oelle-d n'est marquée que de petites |^- 
qoes de même métal, mises l'ane après l'auire. A 
cette ceinture pend une gatne garnie d'un coutcao; 
la gatne est ornée de fils d'étaîn : on y voit ausei 
nue bourse garnie de même , dans laquelle ils met- 
tent un fbsilponr faire du feu, et tout ce qu'ils ont 
de plus préeieux ; c'est aussi là l'endroit oii pendent 
leurs aiguilles , attachées à un morceau de cuir, et 
couvertes d'un morceau de cuivre qu'elles poaesent 
par-dessus. Tou»ce9 ajustemems sont ornés, par 
en bas, de quantité d'anneaux aussi de cuivre, de 
plusieurs grosseurs, dont le bruit et le son ies di- 
vertit extrêmement, et «Iles croient que ces eme- 
ment) servent beaucoup à relever leur beauté 
Batarelie. Mais pent>étre, monsieur, qu'en parlant 
de beauté, vOus aurez ta cariosité de savoir s'il M 
trouve de jolies Lapones. A cela , je vous répon- 
drai que la nature, qui se platt à faire oattre des 
mines d'argent et d'autre métal dans les pays sep- 
tentrionauK les plus éloignés du soleil, se divertit 
aussi quelquefois à former 4e8 beautés qui sont sup- 
poitables dans ces mêmes pays, i 1 est pourtant tou- 
jours vrai que ces swtes de personnes , qui «urpas- 
sent les autres par leur beauté, sont toujours des 
beautés lapones , et qui ne peuvent passer pour 
telles que dans la Laponie. Mais parlant en géné- 
ral , il est constant que tons les Lapons et les La-' 
pones sont extrêmement laids, et qu'ils resseifi- 
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bleot aux sio^s : on na saurait Itqr donner nue 
comparaison plus juste. Leur visage est carré; les 
joues extr^enent élevées ; le mte du visage très 
étroit , et la bouche se caope depuis une oreille 
jusqu'à l'autre. Voilà, en peu de mots, la descrip^ 
tion de tous les Lapons. Leurs habits, comme j'» 
dit y sont devaUmor. Le bcsmet des hommes est 
fait d'ordinaire d'une peau de ioonij comme je l'a 
décrit ailleurs , ou bien de quelque autre oiseau écoP- 
cbé. La coiffure des femmes est d'an morceau de 
drap ; et les plus ridie^ couTrént leur tète d'une 
peau de renard , de martre , ou. de quelque autre 
fcéte. Elles ne se servmt point de bas^ mais' elles 
ont , seulement pendant l'hiver, une pnre de bottes 
de cuir de renne; et mettent par-detsvs des sou- 
liers qui sont seml^ables à ceux des hommes, c'«9t> 
à-dire d'un simple cuir qui entoure le pied , «t qui 
s'élève en pointe sar le devant : on y laisse un ttoa 
ponr les pouvoir mettre dans le pied, et ils tes 
' nouent, at^dessusdela cheville, d'une longtie oorde 
faite de laine qui fait cinq 00 six tours ; et afin que 
leurs chaussures ne soient point lâches , et qu'ils 
aient plus de commodité pour marcher, ils emplie* 
sent leurs soulîen de foin , qu'ils font bouiUir tout 
exprès pour cela , et qui crott en abondance dans 
toute ta L^ionie. Leurs guits sont faits de peaux 
de renne, qn^ distinguent en compartiments d'an - 
«Btre cnir plus blanc , cousu et appliqué sur le gant. 
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Ils sont faits comme des mitaioes, sans distinction 

de doigts; et les plus beaux soDt garnis par en bas 
d^une peau de loom. Les femmes ont un ornement 
patliculîer, qu'ils appellent Amca, fait d'un mm*- 
£eau de drap rouge., ou d'une autre couleur, qui 
leur entoure le cou , comme un collet de jésuite , et 
vient descendre sur l'estomac, et finit en pointe. 
Ce drap est orné de ce qu'ils ont de {dus précieux: 
le cou est plein de plusieurs plaques d'étain , mais 
le devant de l'estomac est garni de cboses rares 
panni eux. Les riches y njettent des boutons et des 
plaques d'argent , les plus belles qu'ils peuvent 
trouver; et les pauvres se contentent^'y mettre de 
l'étaip et du cuivre, suivant leurs facultés. 
- Noos nous infonnàmes encore chez ces gens-là 
de toutes les choses que nous avions apprises det 
autres , qu'ils nous cimfinuèrent toutes ; et ce qu'ils 
nous dirait de plus particuher^ je l'ai porté à l'en- 
droit où j'en ai parlé, que j'pi augmenté de ce qu'ils 
m'ont dit : mais nous voulûmes être instruits de 
tous les animaux à quatre pieds qui vivoient dans 
ce pays , et ils nous en apprirent les particularités 
suivantes : 

Ils nous assurèneut premièrement qu'il régnoit 
quelquefois dans leur pays des vents si impétueux, 
qu'ils enlevoient tout ce qu'ils reocontroient. Les 
juaisons les plus fortes ne leur peuvent résister, et 
iU entraînent même si loin les troupeaux des bétes» 
lorsqu'ils sont sur le sommet des montagnes , qu'on 
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ne sait bien souvent ce qu'ils deviennent. Les oura- 
gans fbat élever en été une telle quantité de sable 
qu'ils apportent du côté de la Norwége , qu!ils ôteut 
si fort l'usage de la vue qu'on ne saurait voir à 
deux. pas de soi; et l'hiver, iU font voler une telle 
abondance de nei^ , qu'elle ensevelit les cabanes 
et les troupeaux entiers. Les Lapons qui sont sur- 
pris en chemin de ces tempêtes n'ont point d'an- 
txe moyen, pour s'en garantir, que de renverser 
Leur traîneau par-dessus eux , et de demeurer en 
cette posture tout le temps que dure l'otage : les 
autres se retirent dans les trous des montagnes , 
avec tout oe qu'ils peuvent emporter avec eux , et 
demeurent dans ces cavernes jusqu'à ce que la tem- 
pête, qui durera quelquefois huit ou quinze jours, 
soit tout-à-fait passée. 

De tous les animaux de la Lapenie, il n'y eo a 
point de si commun que le renne, dont j'ai. fait la 
descripticm tissez au long. La nature , comme une 
bonne mère, a pourvu à des pays aussi fcoids que 
sont ceux du s^tentrion, en leur donnant quantité 
d'apimaux propres pour faire des fourrures , pour 
s'en servir contre les rigueurs «xcessives de l'hiver, 
qui dure, presque b>ujours. Entre tous ceux dont 
les peaux sont estimées pour la chaleur, les ours et 
les loups ti^ioent le premier rang. Les premiers 
«ont fort communs dans le septentrion ; les Lapons 
les appellent les -mû desjbréls^ Quoiqu'ils- soient 
presque tous d'une couleur rousse, il s'en ren- 
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oontre néanmoiiis très souvent de blancs ; et il nV 
a point d'animal à qui le Lapon fiisse une guerre 
plus (Quelle poar avoir aa peau et sa chair, qu'il 
estime par-deasus tout , à cause de sa délicatesse. 
J'en ai mangé qnelqueCDis , mais je la trouve extrê- 
mement fade. La chasse des ours est l'action la 
plus solennelle que, fassent tes Lapons. Rien n'est 
plus glorieux parmi eux que de tner un ours, et 
ils en portent les marques dessus eux ; en sorte 
qu'il est usé de voir combien un Lapon aura tué 
d'ours en sa vie , par le poil qu'il en porte en difEè- 
rents endroits de son bonnet. Celui qui a fait la dê- 
ceuverte de qurique oars va avertir tous ses com- 
pagnons ; et celui d'entre eux qu'ils croient le plus 
grand scH-cier joue du tambour, pour aj^randre 
si la chasse doit être heureuse, et par qud o6té 
l'on doit attaquer la béte. Quand cette cérémonie 
est faite , on marche contre l'animal; celui qui sait 
l'endroit va le premier, et mÀie les autres, jusqu'à 
oe qu'ils soient arrivés à la tanière de l'ours. Là, ils 
le surpreanent le plus vite qulls peuvent ; et avec 
des arcs, des flèches, des lances, des bâtons, et 
des fusils , ils le tuent. Pendant qu'ils attaquait U 
béte , ils chantent tous une chanson en ces termes : 
Kiheiit pourra, KiheHs iùcada somÈij'wiia Jekti. Ils 
rendent grâce à l'ours qu'il ne leur fiisse aucun mal, 
et qu'il De ron^M pas les lascss et les armes dout 
ils se servent contre lui. (^and ils l'ont tué. ils le 
mettent dans un tratuewa pour le porter k la ca- 
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bane , et le renne qui a servi à le traîner est exempt 
pendant toute l'aonée du travail de ce traîneau ; et 
l'on doit aussi faire eo aorte qu'il a^abstiwoe d'ap- 
proclier aactine femelle. L'on fait une cabane tout 
exprès pour faire cuire l'ours, qui ne sert qu'à cflU, 
ou tous les chasseurs se trouvent avec leurs {fem- 
mes, et recommencent des cbansons de joie et de 
remerciement à la bête , de cq qu'ils sont revenus 
sans accident. Lorsque la viande est cuite , an la 
divise entre les hcmmiai et les femmes , qui ne peu<' 
vent manger des parties postérieures ; niaîs on leur 
donne toujours des antérieures. Toute la journée 
se passe en divertissements; mais il faut remarquer 
que tiMi crax qui ont aidé k prendre l'ours ne 
peuvent approcher de leurs fismmcs dé trois jours, 
au bout desquels il faut qu'ils se baignent pour être 
purifiés- J'avois onhUi de marquer qac, lorsque 
l'ours est arrivé près de la cabane, onnele feitpafi 
entrer par la poote; maie 00 lé oospe en morceauirit 
et on le jette par le trou qui &it pasaa^ à la Aimée , 
afin que oda parois&e envoyé et descendu du ciel. 
Ils eu font de même Itviqu'iis rerànnent des autres 
dusses. Il «'y B rien qu'un Lapon estime plus qve 
d'avoir assisté i la mort d'un oun, et il en lait 
gloire pendant tonte sa vie- Uaa peau d'oure M 

vend ordinairement 

' Les loups sont presque mus ^s-blanc» : il s'en 
trdtive de blancs ; et les rennes n'oot point de plu 
mortels ennemis. Itï lei évitent en jby^Dt; inâis 
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lorsqu'ils sont surpris par leurs adversaires, ils 
se défendent ' contre eux des pieds de devant, 
doDt ils sont extrêmement puissants, et de leurs 
bois; lorsqu'ils sont assez forts poor soutenir le 
clioc r car les rennes changent tous les ans de bois , 
et lorsqu'il est nouveau, ils ne peuvent s'en ser- 
vir. Pour empêcher que les loups n'attaquent les 
rennes , les Lapons^ les tiennent à quelque arbre, 
et il est -fort rare qulls soient pour lors attaqués; 
-car le loup, xjui est un animal fort soupçonneux, 
appréhende qu'il n'y ait quelque piège tendu , et 
«ju'on. ne se serve de ce moyen pour l'y attirer. Une 

pean de loup peut valoir. , et il y a peu de per- 

'sonnes , même des grands seigneurs en Suède, qui 
n'en aient 'des habits fourrés; et ils Hé trouvent 
rien de meilleur contre le froid. 

Les renards abondent dans toute la Laponie; ils 
isont pfesque tous blancs, quoiqu'il s'en rencontre 
de la couleur ordinaire. Les blancs sont les moins 
estimés; mais il s'en trouve quelquefois de noirs, 
et ceux-là. sont les plus rares et les plus cbers. Leurs 
peaux sont quelqudbis vendues quarante ou cin- 
quante écus ; et le poil en est si fin et si long, qu'il 
pend de quel c6té l'on veut; en sorte qu'en prenant 
la peau par la queue , le poil tombe du côté des 
oreilles , et se couche vers la tête. Tous les princes 
moscovites , et les grands de ce pays , recherchent 
avec soin'des fourruresde ces peaux , et après les 
zibelines, elles sont les pluâ estimées. Mais, puis- 
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^e j'ai parié (t^_?ibeline , il faut que je vous dise 
ce que j'en sais. Ce que nous appelons zibeHne , gu 
l'appelle ailleurs zaM. Cet animal est de la gros- 
seur de la fouine, et diffère de )a martre en ce qu'il 
est beaucoup plus petit, et qu'il a les poils plus 
longs et plus 6ns. Les véritables zibelines sont da- 
massées de noir, et se prennent en Moscovie et en 
Tartane : il s'en trouve peu en Laponie. Plus.- la 
couleur du poil est noire, et plus elle est recfaer- 
cbée; et vaudra quelquefois soixante écus , quoique 
sa peau n'ait que q uatre doigts de largeur. On en a 
vu de blancbes ou grises , et le grand-duc de Mos< 
covie en a fait présent, par ses ambassadeurs , au 
roi de Suéde, comme de peaux extrêmement. pré- 
cieuses. Les martres approchent plus des zibelines 
que toutes les autres bétes : elles imitent assez la 
finesse et la longueur du poil ; mais elles soiU beaur 
coup plus grandes. J'en ai rencontré de la grosseur 
d^un chat ; et il y a peu de pays où elles soient plus 
fréquentes qu'en Laponie. Sa peau coûte une rix- 
dale; et celtes qui ont le dessus de la gorge cen- 
dré sont plus estimées que celles qui l'ont blanc. 
Cet animal fait lin grand carnage de petits-gris, 
dont il est extrêmement friand , et les attrape à la 
course sans grande difficulté; il ne se nourrit pas 
seulement d'écureuils, iLdonne aussi la chasse aux 
oiseaux ; et montant sur le sommet des arbres , il 
attend qu'ils soient endormis pour se jeter dessus 
et les dévorer. S'ils sont assez forts pour s'eovoler. 
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îIb a'alHUldoDMIlt daas l'air avec la martre, qui a 
Ms 5rififi» RUBSi fortes et aussi pointues qu'ancuD 
antre animal, et se tient dessus le dm de l'ûiseau, 
et le mord en volant , jusqu'à ce qu'enfin il tombe 
mort. Cette chute est bien souvent aussi iiineste à 
la marire qu^à l'tnseau ; et lorsqu'il s'est élevé bien 
haut dans l'air , la martre tombe bien souvent sur 
les Twcher» , où elle est brisée , et n'a pas un meil- 
leur Sort que l'autre. 

J'ai parlé ailleurs àesji»ts en suédois , et gulonèi 
en latin , au sujet des rennes qu'ils fendent en deux. 
Cet animal est de la grosseur d'un chien ; sa cou- 
leur est Doire>bniae , et on compara sa peau à celle 
des zibelines : elle est damassée et fort précieuse. 

La quantité des poissons de la Laponie hât qn'on 
y rencontre aussi beaucoup d* castors , que les Sué- 
dois B[^lent baver, et qui se plaisent fort dans ces 
Kenx, où le bruit de ceux qui voyagent ne trouble 
point leur repos. Mais le véritable endroit pour les 
trouver, c'est dans la province de Kimi, et en Bus- 
selande. Les rognons de castors servent contre quan- 
tité de maladies. Tout le aïonde assure qu'il n'y a 
rien de plus souverain contre la peste ; que d'en 
prendre tous le* matins , cela chasse le mauvais 
air, et entre dans les plus souveraines «impositions. 
(Maiis , grand-prétre de la province de Pitha , m'en 
a fait présent, à Torno, de la moitié d'un, et m'a 
assuré qu'il ne se servoit point d'autre chose pour 
ses meilleurs remèdes. Il étoit fort habile ea phar- 
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macie. Il m'assura de plus qu'il tiroit une huile de 
la queue du même anima) , et qu'il n'y avoit rien 
su monde de plus souveraia. 

Il se voit aussi un nombre très considérable d'her- 
mines en Laponie, que les Suédois appelleot /eA^oI. 
Cet animal est de la grosseur d'uo gros rat, mais 
une fois aussi long. Il ne garde pus toujours sa c»a- 
leur; car l'été il est uo peu roux , et l'biver il change 
de poil, et devient aussi blanc que nous le voyons. 
Ils ont la queue aussi longue que le corps , qui finit 
en une petite pointe noire comme de l'encre; en 
sorte qu'il est difificile de voir un animal qui soit et 
plus blanc et plus noir. Une peau d'hermine coûte 
quatre ou cinq sous. La chair de cet animal sent très 
mauvais; et il se nourrit de petits-gris et de rats de 
montagne. Ce petit animal, tout-à-fait inconnu ail- 
leurs, et ioit singulier, comme vous allez voir, m 
trouve quelquefois en si grande abondance , que la 
teire en est toute couverte. Les Lapons l'appellent 
lemmucat. Il est de la grosseiu* d'un rat, mais la 
couleur est plus rouge , marquée de noir; et il sem- 
ble qu'il tombe du ciel, parcequ'il ne parolt point 
que lorsqu'il a beaucoup plu. Ces bétes ne fuient 
point à l'approche des voyageurs; au contraire, 
elles courent à eux avec grand bruit; et quand quel- 
qu'un les attaque avec un bâton, ou avec quelque 
autre arme, elles se tournent contre lui, et mor- 
dent le bâton , auquel elles demeurent attachées 
avec les dents, comme de petits chiens enragés. 
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Elles se battent contre les chiens , qu*dles ne crai^ 
goent pas , et sautent sur leur dos , et les mordent 
si TÎTement , qu'ils sont obligés de se rouler snr 
terre pour se défaire de ce petit enaenii. On dit 
même que ces animanx sont si b^iqueux, qu'ils 
se font quelquefois la guerre entre eux , et que , 
lorsque les deux armées se trouvent dans des prés 
qu'ils ont choisis pour champ de bataille , ils s'y 
battent vigoureusement. Les Lapons , qui voient ces 
difFérents entre ces petites bêtes , tirent des con- 
séquences de guerres plus sanglantes ailleurs, et 
augurent de là que la Suède doit bientôt porter tes 
armes contre le Danois ou le Moscovite , qui sont 
ses plus grands ennemis. Comme ces animaux ont 
rhumeur martiale , ils ont aussi beaucoup d'enne- 
mis qui en Font des dé&iites considérables. Les ren- 
nes mangent tous ceux qu'ils peuvent attraper. Les 
chiens en font leur pins délicate nourriture ; mats 
ils ne touchent point aux parties postérieures. Les 
renards en emplissent leurs tanières , et en font des 
magasins pour la nécessité; ce qui cause du dom- 
mage aux Lapons , qui s'aperçoivent bien lors- 
qu'ils ont de cette nourriture , qui Fait qu'ils n'en 
cherchent point ailleurs , et ne tombent pas dans 
les pièges qu'on leur tend. Il n'y a pas même jus- 
qu'aux hermines qui ne s'en engraissent. Mais ce 
qui est admirable dans cet animal , c'est la connois- 
sance qu'il a de sa destruction prochaine , pré- 
voyant qu'il na saurait vivre pendant l'hiver. On 
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.en prend une grande partie pendue au sommet dea 
arbres, entre deux petites branches qui forment 
une fburcbe. Une autre, à qui ce genre de mort 
neplatt pas, se précipite dans les lacsj ce.qui.fait 
qu'on en trouve souvent dans le corps des. bro- 
chets, qu'ils ont nouveUement engloutis : et ceux 
qui ne veulent pas être honiiciâes d'eux-mêmes * , 
et qui attendent tranquillement leur destin , péris- 
sent dans la terre , lorsque les pluies , qui les ont 
fait naître , les fout aussi mourir. On chasse grande 
quantité de lièvres , qui sont pour l'ordinaire tout 
blancs , et ne prennent leur couleur rousse que les 
deux mois les plus cbauds de l'année. 
' Il n'y a guère moins d'oiseaux que de bétes à 
quatre pieds en Laponie. Les aigles , les rois des oi- 
seaux , s'y rencontrent en abondance. 11 s'en trouve 
d'une grosseur si prodigieuse , qu'ils peuvent , 
comme j'ai déjà dit ailleurs , emporter les faons 
des rennes, lorsqu'ils sont jeunes, dans leurs nids, 
qu'ils font au sommet des plus hauts arbres ; ce qui 
fait qu'il y a toujours quelqu'un pour les garder. 

Je ne crois pas. qu'il y ait de pays au monde plus 
abondant en canards , eu cercelles , plongeons , 
cygnes , oies sauvages , et autres oiseaux aquati- 
ques, que celui'k;i. La rivière en est partout si coq- 
verte, qu'on peut facilement les tuer à coup.de 

O Celle lirçoti ea conforme aui prcmièrei éditioai. Dam Ici ^- 
tioos modernes, OD a corrige amii : Etceaxqui ne veulent pat ttn 
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bâton. Je ne sais pas de quoi nous eussions yéea 
pendant tout notre voyage , sans ces anionauz , qui 
fatsoient notre nourriture ordinaire; et nous en 
tuions qnelquefoiA trente ou quarante pour un 
jour , sans nous arrêter un moment , et nous ne 
faisions cette chasse qu'en chemia faisant. Tous 
ces animaux sont passagers, et quittent ces pays 
pendant liiiver pour en aller cfaereher de moins 
froids , où ils puissent trouver quelques ruisseaux 
qui ne soient point glacés; mais ils reviennent au 
mois de mai faire leurs œufs en telle abondance, 
que les déserts en sont tout couverts. Ils leur ten- 
dent des filets, et la peau des cygnes écorchés leur 
sert à feire des bonnets ; les autres leur servent de 
nourriture. Il y a un oiseau tort commun en ce 
pays, qu'ils appellent lomn, et qui leur fournit 
leurs plus beaux ornements de téfe. Cet animal 
est d'un plumage violet et blanc, perlé d'une ma- 
nière fort particulière. Il est de la grosseur d'une 
oie , et se prend quelquefois dans les filets que les 
pécheurs mettent pour prendre du poisson , lors- 
que l'ardeur de ta proie l'emporte trop , et qu'il 
poursuit quelque poisson sous l'eau. Ou garnit 
aussi de sa peau les extrémités des plus beaux gants. 
Les coqs de bruyère , les gelinotes , 3*y trouvent en 
abondance. Mais il y a dans ce pays une certaine 
espèce d'oiseau que je n'ai point vu ailleurs, qu'ils 
appellent snyeuripor, et que les Grecs appeloient 
lagopos, de la grosseur d'une poule. Cet oiseau a 
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pendant l'été son plumage gris de la coulenr da 
faisan , et l'hiver il est entièrement blanc, comme 
tous les animanx qui vivent en ce pays ; et la n»' 
ture ingàiieuse les rend de la même couleur de la 
neige, afin qu'ils ne soient pas reconnus des chas- 
Murs, qui les pourroieni facilement apercevoir 
s'ils étoient d'une autre couleur que la neige , dont 
la terre est toute couverte. J'ai fait ailleurs la de- 
scription de cet oiseau, il est d'un goût plus excel- 
lent que la perdrix , et donne par ses cris une mai^ 
que assurée qu'il doit bientôt tomber de la neige, 
comme il est aisé de voir par son nom , qui signifie 
oàeau de ne^. Les Lapons leur tendent des filets 
sur cette neige , et forment une petite baie , au mi- 
lieu de laquelle ils laissent un espace vide , Où les 
lacets sont tendus , et par ob ces oiseaux doivent 
passer. 

Il est impossible de concevoir la quantité du, 
poisson de la Lapooie. Elle est partout coupée de 
fleuves , de lacs , et de ruisseaux ; et ces fleuves , 
ces lacs, et ces ruisseaux, sont si pleins de pois- 
sons, qu'un homme peut, en une demi-heure de 
temps, en prendre autant qu'il en peut porter avec 
une seule ligue. C'est aussi la seule nouiriture des 
Lapons , ils n'ont point d'autre pain ; et ils n'eft 
prennent pas seulement pour eux , ils en font tout 
leur commerce , et achètent ce qu'ils ont de besoin 
avec des poissons, ou avec des peaux' de bétes; 
ce qui fait que la pèche est toute leur occupation :: 



iitizedbï Google 



i88 VOYAGE 

car, soit qu'îk veuillent mangei-, ou entretenir le 
luxe , qui ne laisse pas de régner dans ce pays , 
ils n'ont point d'autre moyen de le faire. Il est vrai 
que les riches ne pèchent jamais. Les pauvres pè- 
chent pour eux, et ils leur donnent en échange, ou 
du tabac, on de Tean-de-vie, ou du fer, eu quel- 
que autre chose de cette nature. Sans m'arréier à 
parler de tous les poissons qui sont en ce pays , je 
dirai qu'il n'y en a point de plus abondant en sau- 
mons. Ils commencent à monter au mois de mai, 
et pour lors il est extrêmement gras , et beaucoup 
meilleur que lorsqu^îl s'en retourne au mois de sep- 
tembre. Il y a des années où dans le seul fleuve 
de Tomo on en peut pécher jusqu'à trois mille 
tonnes, quVn porte à Stockholm et à tous les ha- 
bitants de la mer Baltique et du golfe Bothnique. 
Les brochets ne se trouvent pas en moindre abon- 
daace que les saumons : ils les font sécher, et en 
portent des quantités inconcevables. J'ai décrit ail- 
leurs la manière dont ils se servent pour le pêcher 
la nuit, à la lueur d'un grand feu qu'ils allument 
sur la proue de leurs barques. Les truites y sont 
assez communes ; mais il y a une sorte de poisson 
qui m'est inconnu, qu'ils appellent siel; il est de la 
grosseur d'un hareng, et d'une grande délicatesse. 
Après avoir demeuré quelques jours avec ces 
Lapons , et nous être instruits de tout ce que nous 
voulions savoir d'eux , nous reprîmes le chemin 
qui nous conduisoit chez le prêtre; et le même jour, 
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mercredi 27 d'août, nous partîmes de chez.lui, et 
vînmes coucher à Cokhtanda , où commence ta 
Bothnie, et où finit la Laponie. Mais, monsieur, 
je ne sais si vous n'aurez pas trouvé étrange que je 
vous"aie tant parlé des Lapons , et que je«e vous 
aie rien dit de la Laponie ; je ne sais comment cela 
s'est fait, et je finis par où. je devrais avoir com- 
mencé. Mais il vaut encore mieux en parier tard 
que de n'en rien dire du tout , et avant que d*en 
sortir , je vous en dirai ce que j'en sais. 

On ne peut dire quel nom cette province a eu 
parmi les anciens géographes , puisqu'elle u etoit 
pas connue , et que Tacite et Ptolomée ne connois- 
soient pas de province plus éloignée que la.<Seri~ 
siiâe, que nous appelons présentement Bothnie, ou 
Biarmie, et qui s'étend à l'extrémité du golfeSoth- 
nique. Ce que l'on sait aujourd'hui de la Laponie , 
c'est qu'elle se peut diviser en orientale.et occideu'- 
taie. Elle regarde l'occident du côté de l'Islande, 
et obéit au roi de Danemarck. Elle est 1 orient du 
c6té qu'elle confine à la mer Blanche , où est le port 
d'Archaugel ; et celle-là recqnnolt le grand-duc de 
Moscovie pour son souveraifi. U faut ajouter une 
troisième, qui est au milieu des. deux, et qui: est 
beaucoup plus grande que toutes les deux. autres 
ensemble ; et celle-là est sous la domination, du roi 
de Suéde, et se divise en cinq provinces, différen- 
tes, qui ont toutes le nom de Laponie, et. qu'on 
appelle XJma Lapnuavk^ Piûia Lapmtavh,. Lula 
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Lapmarth , Tenta Lapmarvh , et Kimi Lapmanh, 
Elles preoDent lenrs noms des fleuvea qui les airO' 
sent, et ces mêmes fleuves le donnent encore aux 
ville» oii ils passent , si on peut donner ce ooid à 
un amas de quelques maisons faîtes d'arbres. 

La province de Tamo Idipmarch, qui est jusi»' 
ment située au bout du golïe Bothnique , est la der- 
nière du monde du côté du pôle arctique , et s'é- 
tend jusqu'au cap du nord. Charles IX, roi de Suéde, 
jaloux de connoltre la vérité et Tétendue de ses ter-r 
res, envoya, en différents temps de l'année 1600, 
deux illustres mathématiciens , l'un appelé tarait 
ForsùUj Suédois , et l'autre Jérôme BirchoUo, Alle- 
mand de nation. Ces gens firent le voyage avec 
tontes les provisions et les instruments nécessaires, 
et avec un heureux succès ; et rapportèrent , à leur 
retour, qu'ils n'avoiem trouvé aucun continent au 
septentrion au-delà du soixante et treizième degré 
d'élévation ; mais nue mer glaciale immense , et 
que le dernier promontoire qui avançoit dans l'O- 
céan étoit Nuchus . ou Nwkt^ , Mxtei prèe du châ- 
teau Wardhm. qui appartient aux Danois. C'est' 
dans cette Laponie que nous avons voyagé; et nous 
avons remoBté le fleuve qui l'arroee jiisqu'à sa 



Nous arrivâmes le lendemain à Jacotnut Mas' 
tung, qui n'étoit distant du lieu où nous avions 
couché que de deux lieues : nous en fîmes trois ou 
quatre à pied pour y arriver , et nous ne perdîmes 
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pas nos pas. Il y a dans ce lien une mine de fer très 
bonne, mais qui est abandonnée presque, à cause 
du grand éloignement. Nous y allioDS pour y voir 
travailler aux forges , où , ne voyant rien de ce que 
nous souhaitions, nous fûmes plus heureux que 
nous n'espérions l'être. Nous allâmes dans la mine, 
d'où nous Aines tirer des pierres d'aimant tout-à- 
iait bonnes. Nous admirâmes avec bien du plaisir 
les effets surprenants de celte pierre, lorsqu'elle 
est encore dans le lieu natal. Il fallut faire beau- 
coup de violence pour en tirer des pierres aussi 
considérables que celles que nous voulions avoir, 
et le marteau dont on se servoit , qui étoit dé la 
^otsenr de la cuisse , demeuroit si fixe en tombant 
sur le ciseau qui étoit dans )a pierre, que celui qui 
frappoit avoit faescûn de secours pour le retirer. Je 
voulus éprouver rAa moi-même; et ayant pris une 
grosse ptnœ de fer, pareille â celles dont on se sert 
à remuer les corps les plus pesants, et que j'avois 
de la peine à soutenir, je l'approchai du ciseau, 
qui l'attira avec une violence extrême , et la soute- 
nott avec une force inconcevable. Je mis une bous- 
sole que j'avois , an milieu dn trou où étoit la mine, 
et l'aiguille tournât coodnnellement d'une vitesse 
iocmyable. Sous primes les meilleures, et nous ne 
deraeurimes pas davantage en ce lieu. Nous allâ- 
mes retrouver nos barques , et vînmes ooudier à 
Ttma Hfiandaj chea Un de nos bateliers , qui nous 
fit voir ses lettres d'eiemption de taille qu'il avoit 
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du roi , poar avoir trouvé cette mine de fer. Ce 

paysan s'appeloit Las Larszon, LaureMius à Law- 

rendo. 

Le lendemaio dimanche nous fîmes une assez 
bonne journée, et anivâmes le soir à Konges, ob 
nous avions demeuré un jour en passant. Nous 
achetâmes là des traîneaux, et tous le harnois qui 
sert à atteler le renne. Ils nous coûtèrent un ducat 
la pièce. Nous ne partîmes te lundi que sur le midi, 
à cause que nous fûmes obligés d'attendre les bar- 
ques qu'il faut aller quérir assez loin , et passer un 
long espace de chemin , pour éviter les cataractes 
qui sont extrêmement violentes en cet endroit. 
Nous couchâmes cette nuit-là à PeUù, où nous 
eûmes le plaisir de voir, en arrivant, cette pèche 
du brochet dont je vous ai déjà parlé , et qui me 
parut merveilleuse. Il ne faut pas s'étoooer si les 
habitants de ce paya cherchent totis les moyens 
possibles pour prendre du poisson : ils n'ont que 
cela pour subsister; et la nature, qui donne bien 
souvent le remède aussitôt que le mal , refusant ses 
moissons à ces gens, leur donne des pèches plus 
abondantes qu'en aiicun autre endroit. Nous vîn- 
mes le lendemain , premier de septembre , coucher 
chez le préfet des Lapons , Allemand de nation , 
dont j'ai déjà parlé , et le lendemain nous arrivâ- 
mes à Tomo , après avoir passé plus de quarante 
cataractes. Ces cataractes sont des chutes d'eau très 
impétueuses , et qui font en tombant un bruit épou- 
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vantable. Il y en a cfuelques unes qui durent l'es- 
pace de deux et trois lieues, et c'est un plaisir le 
plus grand du monde de voir descendre ces torrents 
avec une vitesse qui ne se peut concevoir, et faire 
trois ou quatre milles de Suéde , qui valent douze 
lieues de France, en moins d'une heure. Plus la 
cataracte est forte , et plus il faut ramer avec vi- 
gueur pour soutenir sa barque contre les vagues : 
ce qui fait qu'étant poussé du torrent, et porté de 
la rame , vous faites un grand chemin eo peu de 
temps. 

Nous- arrivâmes à Tome le mardi , et nous y vîn- 
mes à la bonne heure , pour voir les cérémonies des 
obsèques dejoannes Tornœus,, dont je vous ai parlé 
auparavant , qui étoit mdrt depuis deux mois. C'est 
la mode en Suède de garder les corps des défunts 
fort long-temps. Ce temps se mesure suivant la 
qualité des personnes ; et plus la condition du dé- 
funt est relevée, et plus aussi tes funérailles sont 
reculées. On donne ce temps pour disposer toutes 
choses pour ces actions, qui sont les plus solen- 
nelles qui se fassent en ce pays; et si l'on dît que 
les Turcs dépensent leurs biens en noces, les Juifs 
en circoncisions , les Chrétiens en procès , on pour- 
rait ajouter, les Suédois en funérailles. En effet, 
j'admirai la grandedépen se qui se fit pourun homme 
qui n'étoit pas autrement considérable, et dans un 
pays si barbare et si éloigné du reste du monde. On 
n'eut pas plus tôt appris notre arrivée, que le gen- 
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are du défuot travaiUa aussitât à uoe harangue la- 
tine qu'il ilevoit le leademakt proBoncer devant 
nous, pour nous iaviter aux obsèques de son beau- 
pèf^ Il tat tonte Is omt i y rêver, el oublia tout 
ses £scours Ifvsqu'tï fut le matin devant mhis» Si 
}es révérences diseat quelque chose, etsoatles.B»ar- 
ques de Téloquence, je puis assurer que notre ha- 
rangueur surpassoit te prince des orateurs; aaau 
je crois que ses inclinatioBs servoient phis à cacher 
sa confusion qui paroissoit sur son visage , qu'à 
rendre son discours fleuri. Comme nous savions le 
sujet de- sa venue, nous devinànies qu'il venoitpour 
BOUS prier d'assister à la cérémonie; car nous n'en 
pûmes pîea aj^r«adre par son discours : et quelque 
temps Entrés , le boqrguemestre de la ville , avec 
un officier qm étoit là en garnison , vinr^at nous 
pre»d¥e dans la même chaloupe pour nous passer 
de l'autre cAté de l'eau , et nous mener à ta mmson 
du défunt. Nous trouvâmes à notre arrivée toute 
la maison pleine de prêtres vêtus de longs man- 
teaux nmrs , et de cha|»éaux qui- sembloient , par 
la hauteur de leur lonne , servir de colonnes à 
quelque poutre de la muso». Le corps du défunt, 
mis dans un cereueU couvert de deap, étoit au mr< 
tteu d'eux. Hs l'arrosoient des larmes qui dégout- 
taient de leurs barbes humides, dont tes poils sé- 
parés fonuoient différents canaux, et distiHoieBt 
ceue triste humeur, qtû servoit d'eau bénite. Tous, 
ces prêtres avoient quitté leurs paroisses , et é^oieiit 
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venus de fort kÙB. il y en avoit quelques ub4 él«i- 
ga^sdeplus de cent lieues; et oa dous «ssura que 
si cette cérémome se &t faite l'hiver, pendant le- 
quel temps les cfaeiniu& en ces pays sont plus Ëiei- 
les , il n'y aurait ea aucun prêtre , « deus ou trois 
cents lieues à la ronde, qui ne iy^^* troav«, taitt 
ces sortes de cérémooies se font avec édat. Le plus 
ancien de la compagnie fit uue oraison fimihn à 
tons le» assistants; et il falloit qu'il dit quielque 
chose de bien triste , puisqu'il s'en feUut peu qm 
son ùr pitoyable ne nous excitât à pleurer noas- 
mémes, qui n'enteadioas rien à ce qu'il disoit. 
Les femmes éioieni dans une petite chasibre, sé- 
parées des faoBimes, qû géatisstùent d'usé ma- 
BÎ^e épouvantable , et entre autres la Eeinme du 
défunt, qui interrompit, par ses sanglots, k dis- 
coiirs du prédicateur. IVodanC que Ton préchoil 
dans cette s:dle , on en faisoit autant, dans l'église 
eo finlandfHs; et quand lés deux disceors, furent 
finis, on se mit en cheann pour conduire le corps 
à relise. Sept ou huti bourget»s le chargèrent sur 
leuFS épaules , et il n'y eut personne des pliis appa- 
rents qui ne voulût y mettre la main; et je me sou* 
vins pour lors de ce que dît Virgile à l'entrée <^ 
cheval dans Trcûe, quand il dit qu'il n'y avoit ni 
jeuDe ni vieux qui ne voulût aidw k tirer cette 
machine dans leur ville 1 Funem^ue manu co/ttinger* 
gaudent. Noi>s suivions Ve corps comoK les plus 
f^tpareuts, et ceux qui menoient le denil; et U 
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veuve étoit ensDÎte , conduite par-dessous les bras 
de deux de ses filles : l'une s'attristoit beaucoup , 
et l'autre ne paroissoit pas émue. On mit le corps 
au milieu de l'église , en chantant quelques psau- 
mes i et les femmes, en passant près du défunt, se 
jetèrent sur le cercueil , et l'embrassèrent pour la 
dernière lois. Ce fut pour lors que commença la 
grande et principale oraison funèbre , rédtée par 
Joannes Plantinus , prêtre d'Urna , qui eut une 
canne d'argent pour sa peine. Je ne puis pas dire 
s'il l'avoit méritée ; mais je sais qu'il cria beau- 
coup , et que pour rendre tous les objets plus tristes , 
il s'étoit même rendu hideux , en laissant ses cher 
veux sans ordre , et pleins de plusieurs bouts d& 
paille qu'il u'avoit pas eu le temps d'ôter. Cet homme 
dit toute la vie du défunt , dès le moment de sa nais- 
sance jusqu'au dernier soupir de sa vie. Il cita les 
lieux et les maîtres qu'il avoit servis, les provinces 
qu'il avoit vues, et nVublia pas la moindre action 
de sa vie. C'est la mode en ce pays de faire une orai- 
son funèbre aux laquais et aux servantes, pourvu 
qu'ils aient un écu pour payer l'orateur. Je me suis 
trouvé à Stockholm à l'enterrement d'une servante, 
où la curiosité m'avoit conduit. Celui qui faisoit 
son oraison funèbre, après avoir cité le lieu de sa 
naissance et àes parents, s'étendit sur les perfec- 
tions de la déAinte , et exagéra beaucoup qu'elle 
savoît parfaitement lûen faire la cuisine , distri- 
buant les parties de sou discours en autant de ra- 
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goûts qu'eDe savoit faire, et forma cette partie de 
son oraison, en disant qu'elle n'avoit qu'un seul 
défaut, qui étoit de iaire toujours trop salé ce 
qu'elle apprêtoit , et qu'elle montroit par là l'a- 
mour qu'elle avoit pour la prudence , dont le sel 
est le symbole , et son peu d'attache aux biens de 
ce monde , qu'elle jetoit en profusion. Vous voyez 
par là, monsieur, qu'il y a peu de gens qui ne 
puissent donner matière de feire à leur mort une 
oraison funèbre , et un beau champ à un orateur 
d'exercer son éloquence. IVtais celui-ci avoit une plus 
belle carrière. Joannes Tornœus, étoit un homme 
savant ; il avoit voyagé , et avoit même été en France 
précepteur du comte Charles Oxenstiem. Quand l'o- 
raison funèbre fut finie, on nous vint faire encore 
un compliment latin , pour demeurer au festin. 
Quoique nous n'entendissions pas davantage à ce 
second compliment qu'au premier, nous n'eâmes 
pas de peine à nous imaginer ce qu'il'nous Vouloit 
dire : nos ventres ne nous disoient que trop ce qne 
ce pouvoit être; et ils se plaignaient si haut qu'il 
étoit près de trois heures qu'ils n'avoient mangé, 
qu'il ne fut pas plus difficile à ces gens d'entendre 
leur langage qu'à nous le leur. Oo nous, mena dans 
mie grande salle, divisée en trois longues tables; 
et c'ètoit le lieu d'honneur. Il y en avoit cinq ou six 
autres encore plus pleines que celle-ci , pour rece- 
voir tous les gens qui s'y présentoient. Les prélu- 
des du repas furent de l'eau-de-vie dé bière, et une 
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antre liqtnnr qu'ils appellent calckatj faite avec de 
la bière, <lu vio, et du sucre, <leux aussi méchantes 
boîssoDS qui puissent entrer dans le corps humain. 
On servit ensuite les tables, et on bous fit assecàr 
an plus liaut bout de le première table , avec les 
prêtres du premier ordre, tels qu'étoient le père 
prédicateur et autres. On conwiraça )e repas dans 
le silence, comaae partoat ailleurs, et comme le 
sujet ledemandoit : ce qui fit ^re à Plantid , qui 
>toit à côté de moi, qu'ils appeloient les confiés 
Nelii. A* st^fie, Naçue l'oxi nec strmo egraditir 
■vx on earum ; logueiantur varm Unguis ,- in omitem 
terram exiwt sonus eorum. Toutes ces paivle* étoient 
tirées de J'Ëctiture, et je o« «rois pas qu'on les 
puisse mieux faire venir qu'à cet «idroit ; car on 
ne peut se figurer une image plni vive des noces de 
Cana , que le tableau que nous en vîmes représen- 
ter devant sas yeux , plus beau «t plus naturel que 
celui de Paul Véronèse. Les tables étoient couvertes 
de viandes particulières , et , si je l'ese dire , anti- 
ques; car il y avoil pour le moins hait jours qu'elles 
ét<naK euites. Des grands pots de différentes asa- 
tières, faits la plupart comme ceux qu'on portoH 
aux sacrifices anciens, paroient cette table, et ftà- 
soi«it par leur nombre ane confueicai sentblabic i 
celle que nous voyons aussi aux anciens iMBquets. 
Mais ce qui acfaevoit cette peinture , c'éttut la mine 
vénér^le de tous ces prêtées armés de barbe, et 
les babits finlandais de tous les conviés, qui sont 
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aosù piaisuits qu'on ]es puisse vmr. 11 y aveit aure 
antres an petit vreiUard avec de courts cbeveux , 
une bai^ ^aissË, «t cliaure sur ]e devant de la 
tête. Je ne crois pas que l'idée la plvs vive de qu«l~ 
(pie peintre <]oe oe «<nt poisse mieux représenter la 
jfigope de saint Pierre. Cet homme avoit uae robe 
vntc, doublée de jaBBc, saos façon, et faisant l'ef- 
fet d'aae dr^Miie , retroassée d'une ceinture. Je ne 
me lassai point de oontsn|der cet hottme, qui 
.écoit le frère cta détilBt. Pesdant que je m'arrétois 
à considérer cet h o MMe, les autres avoiant des oc 
cnpations phis importaAtes , et buvoicnt en l'hoi»- 
neur da défunt et à la prospérité de sa lamiUe , 
d'vae maniàv surprenante. Les prêtres , comme 
les veilleurs ans , buvoîent k plus vigoureuse- 
ment; et après avoir bu des santés particulières, 
on en vint aux rois et aux grands. On comm^iiça 
d'abord paT la santé des belles filles, nwame c'est 
Ja KKide par toute la Suéde, et de U on monta aux 
rois. Ces santés ne se boivent que dans des vases 
proportionnés par leur ^-andcar à la coaditùm de 
ces parsoBses nayales^ et pour s'exciter d'idmrd, 
■on me porta la santé ^ roi de Fnanoe , dans un pot 
qui sarpassoit autant tews les «atnet «a kaateur^ 
^e œ ^amd prince sarpasae les aolres ivis es 
puissance. O'eât 'été un crime tle refaser CaMt santé. 
Je la bus, et vidaicepotfbrtcoMngeuseamLlln'y 
avtHt pas d'jippBr«oe , étant en Suéde, d'«Toir ba 
laaaBtéduToi'deFruioe, et d'ouUier celle du roi 
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de Suéde. On la but dans un vase qui n'étoît guère 
moins grand que l'autre ; et après avoir fait suivre, 
plusieurs santés à celle-rci , tout le monde se lut 
pour faire la prière. Il arriva malheureusement 
dans ce temps, qu'un de notre compagnie dit un 
mot plaisant , et nous obligea à éclater de. rire si 
long-temps, et d'une manière si haute, -que toute 
l'assemblée , qui avoit les yem sur nous , en fut 
extrêmement scandalisée. Ce qui étoit de plus fâ- 
cheux, c'est que tout le monde avoit été découvert, 
pendant le repas à cause de nous , et qu'on avoit 
emporté nos chapeaux , en sorte que nous n'avions 
rien pour cacher le ris dont nous n'étions !pas les 
maîtres, et plus nous nous efibrcions à letoufler, 
et plus il éclatoit. Cela fit que ces prêtres , croyant 
que nous nous moquions de leur religion, sorti- 
rent de la salle et n'y voulurent plus rentrer. Nous 
fûmes avertis par un petit prêtre, qui étoit plus de 
nos atnis que les autres, qu'ils' avoient résolu de. 
nous attaquer sur la religion. Nous évitâmes pour- 
tant de parler avec eux sur cette matière, et nous les 
jJlàmes trouver dans un autre lieu où étoit passée 
l'assemblée pour fumer, tandis qu'on levoit les ta*. 
bles.On apporta pour dessert des pipes et du tabac ^ . 
et tous les prêtres burent et fumèrent jusqu'à ce 
qu'ils tombassent sous la table. Ce fut ainsi qu'on 
arrosa la tombe de Joannes Tomseus , et que la 
fête finit. Olaus Graan , gendre du défunt , se traîna . 
le mieux qu'il put pour nous conduire à notre ba- . 
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teau , le pot à la main ; mais les jambes lui mati- 
qHèrent ; il s'en fallut peu qu'il ne tombât dans la 
rivière ; et , par nécessité , deux hommes te ramené* 
rcDt par-dessous les bras. 

Nous croyions que, toute la cérémonie fût teitei- 
née, quand nous vîmes paroltre le lendeimiin ma- 
tin Olaûs Graan , suivi de quelques autres prêtres , 
qui nous venoit prier de nous trouver au lende- 
' main. Je vous assure, monsieur, qtie cela me sur- 
prit : je n'avois jamais entendu parler de lendemain 
qu'aux noces , et je ne croyois pas qu'il en fùt de 
même aux enterrements. Il fallut se résoudre à y 
aller nne seconde fois, et nous eûmes une confé- 
rence avec Olaiis Graan , pendant le bon intervalle 
qu'il souffrit entre l'ivresse passée et la future. 

Cet Olaiis Graan, gendre du défunt, est prêtre 
de la province de Pitba, homme savant, ou se di- 
sant tel, géographe, chimiste, chirurgien, mathé- 
maticien , et se piquant surtout de savoir la langue 
françoise, qu'il parloit, comme vous pouvez juger 
par ce compliment qu'il nous fit: La- grande ciel 
(nous répéta-t-îl plusieurs fois) coTtserve vous et 
votre of^dicabilité tout le temps que vous verrez vos 
gris cheveux. Il nous montra deux médailles , l'une 
de la reine Christine, et l'autre étoit un. sicle des 
Juifs, qui représente d'un côté la verge de M<rïse, 
et de l'autre une coupe d'où sort une manière d'en- 
cens. Entre toutes les autres qualités, il prétaidoit 
avoir celle de posséder en perfection la pharniacie, 
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et poQr noua le prouver, il lira de plusieurs poches 
quantité de boites de toutes graadetirs , de coofer- 
tatifs , et asses pour lever uae Jmutique 'd'spbUii- 
Caire. Il me donna un morceiti 4e testicule de cas- 
tor, et m'assura qu'il tiroit une huile admirable de 
la queue de cet animal, qui servoit à toutes sones 
de maladies. Qoaad notre conversattoa (m. finie , 
on nous reconduisit oJi nous avions été le jour [h^ 
cédmt , oà chacun , pour faire honneur au défont , 
but ^MNivaBbiblement , «t ceux qui purent, s'en 
retournèrent chez eux. 

Nous demeuràioeS à ToTne, à notre retour de 
Laponie , pendant huit jours. Le mercredi et le jeudi 
se passèrent à l'enterr^nent. Le vendredi , samedi, 
et dimanche , ne furent remarquâmes que par les 
visites oontiouelles que nous reçûmes , où il falloit 
faire boire tiout le monde : Le lundi le bour^uemestte 
nous donna à dlMr ; et l£ mardi , à la pointe du jour, 
le vent s'étaat nûs à l'ooest, nous flmts ToUe. Le 
Tent demeura assez bon to«t le reste du jour. La 
suit il firt moins violent ; nais le léndemaîa. mer- 
credi nous eûmes ud cahne. Le jeadi ne fut pas plus 
InureQx , et nous deaaew'Amas immobiles comme 
des tours. ïhms jetâmes (idusicurt fois la sonde 
pour donner fbnd^ mais n'en troumnt ancim , il 
faliat faire oMne nmte dans des i^rébcniions con- 
tinudles d'aller échouer en terre. Le vendredi, ie 
browllard étant dissipé, nous fimes un pende «fce- 
mîn 4 la faveur d'un vent est et nord-«st , et passà- 
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me» les petites lies de Quente*. Mkis le leDdAaain , 
]e veat s'étant fait contraire, sons fûmes oyi^ 
^ retourner sur dos pas , «t de rel&cber.dans un 
port appelé Hatan. Noos y pass&mes un» partie de 
ce jour A cbasiter dans une lie voisine, et le amx 
Boas aliènes à l'égUae , éloignée d'une dnsi-Jiewe. 
Le prêtre nous y donna 4 souper ; mais la crainte 
ou'il avoLt qne dea jeunes ^os frais revenant de- 
Lf^marck n'entreprissent quelque chose swr son 
honneur, il s'efiorçoit, afin que omis ne pas- 
sassions pas la nuit cbee lui , de bods faire enten- 
dre que le vent étoit bon , quoiqu'il fit fort con- 
traire. Nous revînmes donc k notre barque toate la 
nuit, après avoir adieté un livre chez lui; «t le 
diman^te matin le major du régiment de cette pro- 
vince nous envoya <]uerir dans »a cbaloupe par 
denx soldats. Sloo) y aU&mes , et nous troav&mes 
tons ses officiers, avec un bon dîner, <|ui nous 
«tteadoient. 11 fallut boire à la suédwse, c'est-à- 
dire vider les cannes d'un seul trait ; et q^and on 
en vint À la ssoMé du roî> on apporta trois verres 
plÔDi aor une assiette , ifuî furent tous vidés. J'a- 
VQoe que je n'arois pas encore eicpërimenté cette 
triplicité de verres , et qwe je fos fbit étonné de 
voir qu'il ne svfiSsoit p« 'de boire dans un «enl. Il 
-est eacnre de la cérémoaie de renverser soa verte 
sur l'assiette, pour &ire voir la fidélité de ccJui'qai 
Mt. Nous Dovs «« rotownimes àstttre vawseati', 
<t le lendemain , sur les dix heures , neus a 
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voir de qael cAté veDoiit le vent. Il étoit est, et l'i- 
gnorance de notre capitaiae et de notre pilote leur 
faisoit croire qu'ils ne pouvoient sortir hqrs da 
port de ce vent. Je leur soutins le contraire , et je 
fis tant que je les résolus à se hasarder de sortir. 
Nous le Ames heureusement , et sur le midi le vent 
se mit nord-est si fort, qu'ayant duré toute la nuit 
■ et le lundi suivant jusqu'à midi , nous Ames pen- 
dant vingt-quatre beureï plus de cent lieues. Mais 
le vent étant tombé tout d'un coup , nous demeu- - 
rames à huit lieues d'Âgbon , lieu oiï nous devions 
descendre pour aller par terre à Coperberyt. Nous 
ne lepûmes faire que le lendemain ; et , ayant trouvé 
heureusement à la côte de petites barques qui ve- 
noieot de la foire d'Hernesautes , nous vînmes cou- 
cher à Withseval , petite ville sur le bord du golfe 
Bothnique, et le lendemain nous primes des che- 
vaux de poste , et ftmes une très rude journée , soit 
parla di Fficulté du chemin, ou soit qu'ayant étélong- 
temps sans courir la poste, nous en ressentissions 
plus la fatigue. Nous nous égarâmes la nuit dans des 
bois ; et s'il est toujours fâcheux d'errer pendant les 
ténèbres, il l'est incomparablement davantage eu' 
Suède , dans un pays plein de précipices et de forêts 
sans fin , où l'on ne sait pas un mot de la langue, et 
oii l'on ne trouve perstHUke pour demander le che- 
min , qaaAd on la sauroit. Néanmoins , après avoir 
beaucoup avancé notre route par une pluie épou- 
vantable, & la faveur' d'une petite cbandéUe, plus 
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agréable mille fois dans cette nuit obscure, que le 
plus beau soleil dans un des plus charmants jours 
de l'été, nous arrivâmes à la poste; et le vendredi 
suivant , étant fort rebutés de la journée précé- 
dente, nous ne ftmes que trois lieues, et couch&- 
mes à Âlta. Le samedi fut assez remarquable pour 
l'aventure qui nous arriva. Nous partîmes à six heur 
res du matin pour faire quatre milles de.Suéde, qui 
font donne lieues de France , et , après avoir marché 
jusqu'à deux heures après midi , nous arrivâmes à 
une misérable cabane, que nous. ne crûmes point 
être le lieu où nous devions prendre d'autres ch&r 
vaux , qui l'étoit néanmoins ; et n'ayant trouvé per- 
sonne à qui parler, nous poursuivîmes notre route 
par des chemins qu'il n'y a que ceux qui y ont été 
qui en puissent concevoir la difficulté. Nous croyions 
être fort proche de la poste , et nous marchâmes 
jusqu'à quatre heures au soir sans rencontrer une 
seule personne pour demander le chemin, ni Iç 
moindre toit pour nous mettre à couvert. Surcroît 
de malheur, la pluie vînt en telle abondance, qu'il 
plut cette nuit-là pour trois mois qu'il y avoit qu'il 
n'étoit pas tombé une seule goutte d'eau. L'espé^ 
rance qui nous flattoit que nous pourrions bien ren- 
contrer quelque maison de paysan , faïsoit que , 
malgré la lassitude épouvantable dont noqs étions 
accablés , nous ne laissions pas de marcher ; mais 
enfin la pluie vint si forte , et la nuit si noire , que 
nos chevaux rebutés, et qui n'avoieat mangé non 
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plu» que nous depuis le matin , demeorèreot tottt 
à'vLa coop, sans t^a il fâl possible de les faire avan- 
cer davantage. Nous voilà donc tristement demeu' 
rés au milieu des bois , sass avoir quoi qae ce soit 
au monde, que le veutre des chevaux pour nou& 
mettre à couvert, et on le pouvoit faire sans dan- 
ger; car les pauvres bétes étoient si accablées, 
qu'eUes passèrent la nuit sans remuer , et sans 
manger b€hi j^s que leurs maîtres. Toute notre 
' coBSolalioa fut que nous ftmes un boa feu qui nous 
récbauffa un peu. Mais il n'y avoit rien de si plai- 
sant que de nous voir dans cet équipage , tous 
eitrêflaonent tristes et défaits , comme des gens qui 
a'avoîent mangé depuis vinj^-^uatre heures, et qui 
baissoieat languissamment la tète pour recevoir la. 
pluie qu'il plaisùt au ciel faire tooiber sur nous 
avec largesse. Ce qui acheva de readi« l'aventure 
plaisante, fiât que le InMlemain nous ne fitmes pas 
plustàt k cheval à la pointe du jour, que nous dé- 
convrlnes à deux portées de mousquet une petite 
mûson que nous avions lant cherchée , et dans 
laquelle nous alUmes boire un peu de lait. A quel- 
que chose , comne on dît , malheur est bon ;, car cet ' 
égarement fut cause que nous arrivâmes le lende- 
main dimanche à Coperberyt , où nous ne fussions 
arrivés que le jour d'après. Nous découvrîmes c«te 
ville par la fumée qui en sortoit, et qui ressembloil 
plutôt à la boutique de Vulcain qa'k toute autre 
chose. On ne voit de teus côtés que fourneaux, qua 
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feux, que charbons, et cyclopes afïreux. II faut 
descendre dans cette ville par des trous. Pour vous 
en faire concevoir l'horreur , on non» mena prcDuè- 
rement dans une chambre pour y changer d'h^hit , 
où nous primes un b&t(»i ferré pour uous soutenir 
dans les endroits dangereux. ISous descmdknes en- 
suite iaas la mine , dont la boucbe est d'une lar- 
geur et d'une profondeur surpreojmte. A peine voit- 
on les travailleurs , dont tes lus élèvent des pierres , 
ïes autres font sauter des terres, d'autres font des 
feux pour détacher la m>ne , et chacun enfin a son 
emploi différent. Nous descendîmes dans ce fond 
par quantité de routes qui y conduisoient , et nous 
commençâmes pour lors à côuncrfire que nou» n'a- 
vions rien fait, et que ce n'étmt qu'une disposkitHi 
à de plus grands travaux. Nos guides allumèrent 
leurs flambeaux , qui avoient bien de la peine à 
percer les ténèbres épaisses qui régnoi^it dans ce» 
lieux souterrains. Oa ne voit de tous côtés , et à 
perte de vue, que des sujets d'horreur, à ta faveur 
de certains feux sombres , qui ue donnent de lu- 
mière qu'autant qu'il en faut pour distinguer ces 
objets aHireux ; la fumée vous offusque , le soufre 
vous étouffe. Joignez à cela le bruit des marteaux 
et la vue de ces omlH%s , ces maAeureux , qui sont 
tout nus, et noirs ccmune des démons, et vous 
avouerez avec moi qu'il n'y a rien qui représente 
mieux l'enfer que ce tableau vivant , peint des plus 
noires et des plus soiobres peinture&qu'on se puisse' 
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imagiaer. Nous descendîmes plus de deux lieues 
dans terre par des chemins épouvantables , tantôt 
sur des échelles tremblantes , tantôt sur des plan- 
ches légères, et toujours dans de continuelles ap- 
préhensions. Nous aperçûmes dans notre chemin 
quantité de pompes qui élevoient l'eau, et des ma- 
chines assez curieuses, que nous n'eûmes pas le 
temps d'examiner. Nous vîmes seulement quantité 
de ces malheureux qui travailloient à ces pompes. 
Nous pénétrâmes jusqu'au fond avec une peine ter- 
rible; mais quand il fallut remonter, le soufre nous 
avoit tellement suffoqués, que ce fut avec des tra- 
vaux inconcevables que nous regagnâmes la pre- 
mière descente. 11 fallut nous jeter à terre plusieurs 
fois, et les genoux nous manquant, on étoit obligé 
de nous porter sur tes bras. Nous arrivâmes enfin , 
après d'épouvantables fatigues , à la bouche de la 
mine : ce fut là que nous commençâmes à respirer 
de la manière que feroît une ame qu'on tireroit 
du purgatoire. Un objet pitoyable se présenta pour 
lors à notre vae ; on reportoit un de ces malheu- 
reux , qui venoit d'être écrasé par la chute d'une 
petite pierre que la chute avoit rendue dangereuse.' 
Ces pauvres gens exposent leur vie à bon marché : 
ou leur donne seize sous par jour ; et il y a environ 
six ou sept cents hommes qui travaillent continuel- 
lement à ces travaux. Je ne sais si l'on doit plus 
plaindre le sort des malheureux qui travaillent 
dans cet enfer, que l'avarice des hommes, qui. 
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pour entretenir leur luxe, déchirent les entrailles 
de la terre, confondent les éléments, et renversent 
toute la nature. Boëce avoit bien raison de dire de 
son temps : 

Heu ! primus «piis fnït ille, 
Auri qui pondéra tecti , 
Gemœasque latere volentes, 
Pretiosa pericula fodil? 

Et Pline dit que les Romains , qui avoient plus 
besoin d'hommes que d'or, ne voulureut point fer- 
mettre qu'on ouvrit des mines qu'on avoit décou- 
vertes 'en Italie. Les Espagnols vont chercher en 
"Guinée des malheureux qu'ils destinent à travailler 
à leur roc de Potosi ; et il y a des pays où l'on y 
envoie ceux qui ont mérité la mort , et qui creusent 
tous les jours letu-s tombeaux. On trouve dans cette 
mine de Coperberyt du soufre vif, du vitriol bleu 
et vert, et des octaèdres; ce sont des pierres cu- 
rieuses , taillées naturetlemeot en figure octogone. 
Nous partîmes te même jour pour aller à la mine 
d'argent qui est à Salsberyt ; nous y arrivâmes le 
lendemain mardi. Son nom véritable est Sala; son 
aspect est un des plus riants de la Suéde. Le jour 
suivant nous allâmes à la mine , qui en est distante 
d'un quart de mille. Cette mine a trois larges bou- 
ches, comme des puits, dans lesquels on ne voit 
point de fond. La moitié d'un tonneau, soutenu 
d*un câble, sert d'escalier pour descendre dans cet 
t. >4 
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abîme. L'eau fait aller cette machine d'une manière 
curieuse; elle fait la roue, et tourne des deux côtés ' 
pour monter et pour descendre. La grandeur du 
péril se conçoit aisément : on est à moitié dans un 
tonneau , dans lequel on n'a qu'une jambe : un sa- 
tellite, noir comme un dIaMe, le flambeau à Ja 
main, descend avec vous, et entonne tristement 
une chanson lugubre , qui est faite exprès pour 
cette descente. Cette manière d'aller est assez douce ; 
mais on ne laisse pas d'y être fort mal à son aise 
quand on se voit au bout d'un câble , et qu'on con- 
nott que sa vie dépend entièremeut de sa force ou 
de sa foiblesse. Quand nous fûmes au milieu, nous 
commençâmes à sentir un grand froid, qui, joint 
aux torrents qui tomboient de toutes parts , nous 
lit sortir de la léthargie où nous étions. Nous arri- 
vâmes enfin au fond de ce gouffre , après nue demi- 
faeure de marche; là nos craintes commencèrent à 
se dissiper, nous ne vîmes plus rien d'affreux; au 
contraire , tout brilloît dans ces régions souterrai- 
nes, et après être descendus encore fort avant, sou- 
tenus par des échelles extrêmement hautes , nous 
arrivâmes à un salon qui est dans le fond de la 
mine, soutenu de c<^onnes de ce prédieux métal; 
quatre galeries spacieuses y venoient aboutir ; et la 
lueur des feux qui Wùloient de toutes parts, et qui 
venoient frapper sur l'argent des voûtes et sur us 
clair ruisseau qui cotUoit à côté, ne servoit pas tant 
A éclairer les travailleurs , qu'à rendre ce séjour 
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plus magnifique qu^on ne peut dire , et semblable 
auj palais enchantés de Pluton, que les poètes ont 
mis au centre de la terre, où elle conserve ses tré- 
sors. On voit sans cesse dans ces galeries des gens 
de toutes les nations, qui recherchent avec tant de 
peine ce qui fait le plaisir des autres hommes. Les 
uns tirent des chariots , les autres roulent des pier- 
res, les autres arrachent le roc du roc; et tout le 
monde a son emploi. C'est une ville sous une autre 
ville : là il y a des cabarets , des maisons , des écu- 
ries , et des chevaux ; et ce qu'il y a de plus admi- 
rable, est un moulin à vent , qui va continuellement 
dans cette ca\«me, et qui sert à élever les eaux. On 
remonte avec la machine dans laquelle on est des- 
cendu , pour aller voir les différentes opérations 
pour faire l'argent. On appelle sOtf les premières 
pierres qu'on tire de la mine , lesquelles on fait sé- 
cher sur un fourneau qui brûle lentement, et qui 
sépare l'antimoine, l'arsenic et le soufre d'avec la 
pierre , le plomb et l'argent qui restent ensemble. 
Cette première opération est suivie d'une seconde, 
et ces pierres sèches sont jetées dans des trous où 
elles sont pilées et réduites en boue par le moyeu 
de gros marteaux que l'eau fait agir. Cette boue est 
délayée dans une eau qui coule incessamment s\ir 
une planche mise eu glacis, et qui, emportant le 
plus grossier, laisse l'argent et le plomb dans le 
fond sur un« toile. La troisième sépare l'argent d'a- 
vec le plomb , qui fond en écume; et la quatnème 
M- 
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sert enfin à la perfection, et à le mettre en état de 
souffrir le marteau. On ne s'imagine pas qu'il y ait 
tant de dispositions pour avoir un métal qui n'est 
que l'excrément de la terre. Les Espagnols ne s'ar- 
rêtent point, au Potosi, à toutes ces différentes 
fontes pour purifier Targent , depuis qu'ils ont 
trouvé la manière de l'épurer avec le vif-argent , 
qui , étant ennemi de tous les autres métaux , qu'il 
détruit , excepté l'or et l'argent, les sépare de tout 
ce qu'ils ont de grossier et de terrestre , pour s'unir 
entièrement à eux. On trouve du mercure dans 
cette mine, et ce métal, quoique quelques uns ne 
lui donnent pas ce nom-là , parcequ'il n'est pas mal- 
léable, est peut-être un des plus rares eifets de la 
nature; car étant liquide et coulant de lui-même, 
c'est la chose du monde la plus pesante; et il se 
convertit en la plus légère , et se résout en fumée , 
qui , venant à rencontrer un corps dur, ou une ré- 
gion froide, s'épaissit aussitôt, et reprend sa pre- 
mière forme, sans pouvoir jamais être détruit. La 
personne qui nous conduisit dans les mines, nous 
6t voir ensuite chez lui quantité de pierres curieu- 
ses qu'il avait ramassées de toutes parts; entre 
autres un gros morceau de cette pierre ductile , qui 
blanchit dans le feu loin de se consumer, et dont 
les Romains se servoient-pour brûler les corps des 
défiints. 11 l'a trouvée dans cette mine, et nous en 
fit présent à chacun d'un petit morceau. Nous par- 
fîmes le même jour de cette petite ville pour aller à 
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Upsal , où nous arrivâmes le lendemain mercredi 
d'assez bonne heure. 

Cette TÎUe est la plus considérable de toute la 
Suéde , pour son académie et sa situation : c'est là 
où on envoie étudier tous ceux qui veulent être de 
l'état ecclésiastique, dans lequel les nobles ne peu- 
vent entrer ; et c'est une politique de ce royaume, 
afin de ne pas diminuer le nombre des gentilshom- 
mes, qui servent ailleurs plus utilement. Nous vî- 
mes la bibliothèque , qui n'a rien de considérable 
que le Cqdex i^enteus, manuscrit, écrit en lettres 
gothiques d'argent, par un évêque nommé Ulphila, 
en Mésie, ou Asie mineure, trouvé dans le sac de 
Prague, et enlevé par le comte de Gonismarck, qui 
en fit présent à la reine Christine. Nous allâmes en- 
suite dans l'église, où nous vîmes le tombeau de 
saint Éric, roi de Suéde, qui eut la tête coupée. Ou 
nous donna sa tête et ses os à manier, qui sont tout 
entiers dans une caisse d'argent. On voit dans une 
grande chapelle derrière le chœur le mausolée de 
Gustave l"" et de ses deux femmes , dont il y en a 
une armée d'un fouet , à cause de sa cruauté. Ou 
nous montra dans la sacristie une ancienne idole, 
Thor^ que les Suédois adoroîent , et un très beau 
calice, présent de la reine Christine. Il y a quantité 
de savants hommes , entre autres IbidbekiuSj méde- 
cin , qui a fait un livre très curieux qu'il nous fit 
voir lui-même. Cet homme montre, par tout ce 
qu'il y a d'auteurs, coiume Hérodote, Platon, 
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IModore Sicilien , que les dieux viennent de'' son 
pays. Il en doone des raisons fortes; il nous per- 
suada, par le rapport qu'il y a dans sa langue à 
tous les noms des dieux. Hercule vient de Her et 
Coule , qui signifie capitaine. Diana vient du mot 
gothique dia, qui signifie nourrice. Il nous fit voir 
que les pommes Hespérides avoient été dans ce 
lieu , qui rendoient immortels ceux qui en avoient 
tâté. Il nous fit voir que cette immortalité venoit ' 
de la science qui faisoit vivre les hommes éternel- 
lement. Il nous montra un passage de Platon, qui , 
parlant aux Romains , leur dit qu'ils ont reçu leurs 
dieux de Grèce , et que les Grecs les ont pris des 
barbares. Il s'efTorça de nous persuader que les 
colonnes d'Hercule avoient été en son pays , et 
quantité d'autres choses que vous croirez, si vous 
voulez. 

Nous vîmes dans son cabinet quantité d'ouvra- 
ges de mécanique. Un des bâtons ruléniques pour 
connottre te cours du soleil, que les Suédois , à ce 
quHl dit , ont connu avant les Égyptiens et les Chal- 
déens. Toutes les lettres runiques sont faites en 
forme de dragon , qu'il dit être le même qui gar- 
doit le jardin des Hespérides. Les lettres runiques , 
dont les Suédois se servoient , n'étoient que seize 
en nombre. Ovenius est encore un célèbre médecin. 
Rédehius et Loxenius sont renommés ; le premier, 
pour les antiquités , et l'autre-pour le droit. Cobtm- 
itij pour l'histoire; et Scheffer, qui a écrit des La- 
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poDS, étoit fort estimé pour la logique. On voit 
dans ta vieille ville d'Upsal quantité d'antiquités, 
COBiiae les tombeaux des rois de Suéde , et le temple 
de Janus Quadri-Front ^ qui a donné lieu d'écrire à 
Rudbekius. Moua nous mimes dans une petite bar- 
que qui partoit pour Stockholm , pour de certaines 
raisons ; et le vent qui étoit bon s'étant changé , 
étant encore à la vue d'Upsal , nous marchâmes 

• deux grands milles de Suéde , qui valent cinq ou six 
lieues de France, et arrivâmes à la poste, où nous 
primes des chevaux qui nous conduisirent pendant 

' toute la nuit jusqu'à Stockholm, où nous entrâmes 
à quatre heures du matin le samedi 27 septembre, 
où nous terminâmes oifin notre pénible voyage; 
le plus curienx qui fut jamais , que je ne voudrois 
pas n'avoir feit pour bien de l'argent , et que je ne 
Voudrois pas recommencer pour beaucoup davan- 
tage. 
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IV DUS partîmes de Stockholm le 3 octobre i683, 
pour aller trouver notre vaisseau aux Dalles, qui 
étoit parti deux jours devant ootu. Nous fàmes 
escortés detousQos bous amis jusqu'à une lieue de la 
ville : là, prenant congé d'eux, nous marchâmes 
une bonne partie de la nuit, et arrivâmes le lende- 
main aux Dalles ; c'est le lieu où se paient les droits 
que le roi de Suéde prend sur toutes les marchan- 
dises qui entrent ou qui sortent. C'est là où com- 
mencent les rochers dont Stockholm est environné, 
et dans lesquels il est assez difficile de marchtr. 
Notre galiote n'y étoit pas encore , mais elle parut 
le lendemain sur le midi. Elle étoit de Çtettin, qui 
appartient an roi de Suéde, dans la Poméraitie , et 
qui donna pendant ces dernières guerres tant d'exer- 
cice aux troupes de l'électeur de Brandebourg, qui 
demeurèrent neuf mois devant les murailles, qui 
n'étoient défendues que des seuls bourgeoif. Elle a 
depuis été rendue au roi de Suéde, comme toutes 
les autres places qu'il avoit perdues , et que le roi 
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de FraOce lui a fait rendre. Nous partîmes le lende- 
main dimanche à la pointe du jour, poussés d'un 
assez bon vent, qui se changea hientât après, et 
nous obligea d'aller relâcher à Landsor, proche du 
lieu d'où nous étions partis. Nous eûmes assez de 
peine à nous retirer entre deux rochers qui nous 
servirent d'abri ; car la tempête étoit extrêmement 
violente, et pensa cent fois nous briser contre les 
pierres dont cette mer est toute pleine. Le jour 
quatrième d'octobre est célèbre pour nous en mal- 
heurs; il Y avoit trois ans que ce même jour, dédié 
à saint François, mon patron, nous fûmes pris des 
Turcs sur la Méditerranée , à la vue de Nice. Il est 
difficile d'oublier ces jours-là, lorsqu'ils se mar- 
quent dans notre mémoire avec des couleurs si 
vives et si fortes. Nous demeurâmes trois jours en 
cet endroit ; et le vent étant un peu moins mauvais , 
-iious nous mimes à la voile, et vînmes jusqu'à la 
ivue de Wishy, capitale de l'Ile de Gotland. Cette 
^e, qui est la plus fertile de toute la Suède, a été 
donnée en apanage à la reine Christine , qui l'a 
échangée depuis avec celle d'Uëland , contre la ville 

et seigneurie de Norcopin dans On voit un livre 

des ordonnances de Wisby , dont on s'est servi pour 
compiler les ordonnances du négoce de mer. 

La fortune, qui sembloit ne nous être favorable 
que pour àous mieux faire sentir les disgrâces , ne 
fut pas long-temps à nous faire sentir de ses ca- 
prices ordinaires : il s'éleva la nuit une tempère si 
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horrible, qu'après avoir été pendant un fort Ions 
' temps dans des horreurs continuelles , nous fOnies 
contraints, sitôt qu'il fut jour, d'aller à toutes voi- 
les relâcher encore une fois en Suéde , à Westen- 
wicb , eu la province de Smaland. Nous vîmes là 
deux choses digues de piûé. La première fut la des- 
truction générale de la ville , que les Danois avoient 
brûlée dans les dernières guerres , et qm étott en- 
core pleine de désolation : on commençoit k la re- 
bâtir. L'autre étoit plus récente , et nous £t encore 
davantage réfléchir sur te péril que nous avions 
couru : nous vîmes les tristes débris d'un vaisseau 
anglois qui venoit de périr , chai^ de sel , dont 
l'équipage avoit eu bien de la peine à se sauver. 

Nous demeurâmes dans ce misérable endroit 
pendant six jours , que le vent contraire nous em- 
péchoit de sortir : j'allai tous les jours passer quel- 
ques heures sur des rochers escarpés , où la hauteur 
des précipices et la vue de la mer n'entretencûent 
pas mal mes rêveries : j'en ai écrit quelques untA 
dans le voyage de Suéde. Nous sortîmes euSn à la 
voile, mais nous n'eûmes assez de bon temps que 
pour nous porter en pleine mer, et nous mettre 
hors d'état de nous relâcher en quelque endroit qne 
ce fût. La tempête nous prit avec tant de violence^ 
que notre capitaine , des plus ignorants qui fût â la 
mer, eut cinquante fois envie de se laisser échouer 
sur quelque banc de sable. 

Kous demeurâmes dans des appréhensions coû- 
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tiouelles pendiat plus de huit jours, qu'un brouil- 
lard épais uons empéchoit de distinguer d'avec ta 
nuit ; et enfin nous arrivâmes à la vue du fanal de 
Dantzick , où notre capitaine vint sottement moniU 
1er, et s'approcha de si près, que, deux heures 
après , le vent «'étant fait nord-ouest épouvantable , 
il s'en vint nous donner une des chaudes alarmes 
que nous aurons de notre vie. Il entra dans la cham- 
bre où nous dormions , en pleurant et criant comme 
un désespéré, et nous assurant aotre perte pro- 
chaine , et qu'il n'y avoit que Dieu qui nous pût 
délivrer du péril où nous étions. Il est fâcheux d'é- 
veiller des gens qui dorment tranquillement, pour 
leur apprendre une nouvelle de cette nature; et il 
fut encore plus horrible , lorsqu'étant sortis sur le 
tillac , nous vîmes la mer en fureur , dont le bruit 
se mêlant avec celui que faisoit le vent, ne nous 
prégageoit rien que de funeste ; mais ce fut le com- 
ble de la désolation , lorsque le câble étant rompu 
nous vînmes échouer sur un banc de sable pendant 
la nuit la plus obscure. Il n'y a point de termes qui 
puissent exprimer le trouble d'un homme qui se 
trouve dans ce misérable état ; pour moi , monsieur, 
je ne me ressouviens d'autre chose , sinon que , pen- 
dant tout le reste de la nuit, je commençai plus de 
cinq cents Pater, et n'en pus jamais achever aucun. 
Enfin le jour vint, le plus agréable que j'aie jamais 
vu de ma vie, et ayant mis bannière ployée pour 
témoigner le péril dans lequel nous étions , on nous 
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viDt quérir avec des chaloupes , et on nous mît dans 

la ville. 

Daoïzick est situé sur la mer Baltique, à l'em- 
bouchure de la Vistule. Les plus grands vaisseaux 
viennent dans les rues qui sont faites en canaux ; 
son entrée est défendue par une très bonne citadelle 
qu'on appelle Sfund. Elle est sous la protection du 
roi de Pologne; mais, quelque ostentation que ces 
messieurs fassent de leur liberté , ils n'en ont que 
le nom , et leur protecteur peut bien passer pour te. 
maître. Ils ont depuis quatre ans perdu quantité 
de leurs privilèges , à l'occasion d'un certain doc- 
teur Strof, qui exdta comme une espèce de sédi- 
tion. Le roi y vint, et pour châtier les rebelles, il 
leur St payer quantité d'argent. Les bourguemes- 
tres lui rendirent une starostie, appelée .PcmcAi^ qui 
étoit engagée pour vingt mille ducats. Il ordonna 
de plus que tous les procès qui excéderoient la 
somme de mille livres ressortiroient à la cour à 
Varsovie. 

Dantzick est appelé Gedaman en latin , et le mot 
allemand est dérivé du mot de Dantzen, qui signifie 
danser. La cause de cette étymologie vient que cer- 
tains paysans s'assembloient ordinairement au lieu 
oii elle est bâtie, et ayant dessein d'y bâtir une 
ville , ils demandèrent cette place à un évêque à qui 
elle appartenoit , lequel leur accorda autant de terre 
qu'ils en pourroient entourer en se tenant par la 
main, et faisant un rond en forme de danse. 
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DaDtzick paie soixante mille écus ou environ au 
roi de Pologne : il a des commis aux portes pour 
partager les douanes. Le gouvernement de la ville 
est triple. Le premier état est de quatre bourgue- 
mestres , qui sont tirés des familles patrices, et de 
treizeconseillers. Les bourguemestres président l'un 
après l'autre , d'année à année , et le sont toute leur 
vie , aussi bien que les conseillers. Le second est 
de vingt-quatre échevins , et le troisième de cent 
hommes. 

Le trafic principal de cette ville est en blés , qui 
descendent de Pologne sur la Vistule , de cire , d'a- 
cier,. et d'ambre, qui se pêche sur son rivage jus- 
qu'à Memel. Il est vrai que cette pèche appartient 
au marquis de Brandebourg, qui l'afFerme plus de 
soixante mille écus. Lorsque le vent est grand, c'est 
alors que la pèche est meilleure , et c'est pour lors 
aussi que les gardes , que les fermiers entretien- 
nent, rôdent sur la côte avec plus d'exactitude; 
et il est défendu sur peine de la vie d'en prendre le 
moindre morceau. Il est tendre quand il n'a pas 
pris l'air ; et on y peut graver un cachet : il y a 
plusieurs morceaux dans lesquels on trouve des 
mouches. Je me suis étonné quand on m'a parlé du 
grand trafic qui se faisoit de cette marchandise ; et 
comme je m'en étois peu servi, je croyois que les 
autres n'en consumoient pas davantage que moi ; 
mais j'appris en même temps qu'un des grands tra- 
fics des HoUandois aux Indes étoit en ambre , oîi 
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il s'en consume furieusement. Un grand seigneur 
indien brûlera quelquefois dans une magnïBcence 
pour plus de vingt mille écus d'ambre ; et l'odeur 
n'en est seulement pas agréable : elle est aussi fort 
saine, et est bonne pour guérir les maux de tête. 

Ils trafiquent aussi en cendres , en miel , et en 
litharge. 

Les fortifications de la ville sont fort bien entre- 
tenues , et servent autant à l'embelUssement qu'à 
la défense de la ville. La porte appelée Hœdor est 
d'une très juste symétrie, et je n'en ai guère vu de 
mieux proportionnée. Nous remarquâmes dans la 
ville les rues, qui sont assez larges, mais embar- 
rassées par de grands balcons qui ea occupent la 
moitié. On voit au milieu de la grande place une 
fontaine qui représente un Neptune de bronze. Les 
maisons sont fort propres et bien meublées. 

L'arsenal est assez grand, et garni de plusieurs 
belles pièces de canon ; mais la grande église est 
im vaisseau également admirable par l'élévation de 
la voûte , comme par la charpente. Il y a un certain 
trou dans lequel les luthériens ont jeté tous les 
saints et tous les ornements qu'ils trouvèrent dans 
l'église catholique, qu'ils appellent ï enfer. 

Les catholiques ont trois ou quatre églises servies 
par des Jésuites, des Jacobins, des Carmes, et des 
Carmélites; et je ne fus jamais plus sui^ris que la 
première fois que j'entendis la messe. Lorsque le 
prêtre fut sur le point de l«ver Dieu, je fus plutôt 
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instruit de TactioD qu'il alloit faire , par le clique- . 
tis des soufQets que se dounoieut les assistants, 
que par le bruit de la sonnette, qu'il étoit impossible 
d'entendre. Il y a peu de gens plus dévots en appa- 
rence que tes Polonois ; ils sont très religieux ob- 
servateurs des jeûnes commandés par l'église : ils 
ne mangent point de beurre les jours maigres , 
mais seulement de l'buile de graine de li^. On ne 
peut avoir de viande les vendredis, et il y auroit 
du péril d'en manger en Massovie ; et un Polonois 
croiroit faire une bonne action s'il tuoit un homme 
ea cet état. 

Il y a de remarquable à Dantzick le moulin à 
trente roues , qui rend un ducat tontes les heures 
à la ville. Dans la grande église est un tableau mei^ 
veilleux d'un peintre flamand, qui, allant à Rome, 
fut pris dtts corsaires turcs , et depuis repris des 
chrétiens. Il s'appeloit Jean du Ghéne, d'Anvers; 
et il a si bien représenté le jugement, qu'on ne peut 
rien s'imaginer de plus fort ; je n'ai jamais vu de 
peinture plus achevée : il est vrai que la justesse du 
dessin ne s'y trouve pas dans toute sa proportion. 
On dit qu'un électeur de Brandebourg en voulut 
donner cinquante mille écus. Nous montâmes au 
haut du clocher, d'où nous aperçûmes toute la 
ville , et la mer qui en est à une demi-lieue. Elle 
approche assez de la grandeur d'Orléansi mais le« 
maisons y sont plus serrées , et il y a beaucoup 
pins de peuple. 
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Pour les dames, il leur faut rendre justice ; je 
n'ai guère vu de pays où elles fussent plus généra- 
lement belles. Elles y sont toutes fort blanches et 
ont beaucoup d'agrément. Les femmes de messieurs 
Mathis sont des plus jolies, et particulièrement la 
jeune, qui peut passer pour une lieauté achevée. 

Nous remarquâmes la danse polonoise , qui est 
toute particulière. Les valets marchent devant, et 
les matires los suivent : ils ne font presque que 
marcher. 

Il y a des bœufe &a ce pays d'une grosseur et 
grandeur prodigieuse : ils viennent de la Podolie , 
qui appartient aux Turcs , ou de l'Ukraine , dont 
la meilleure partie leur appartient anssi. Cette pro- 
vince d'Ukraine est habitée par les Cosaques. Le 
pays est si bon, qu'il suffit d'y semer une fois pour 
trois ou quatre ans : ce qui tombe de l'épi eu le cou^ 
pant sufEt pour semer les terres , et ceux cjui veu- 
lent les ensemencer deux fois recueillent de même ; 
il y a peu de meilleurs pays : il est présentement 
habité par des Cosaques. 

Nous apprîmes à Dantzick que M. de Béthune 
étoit fort aimé des Polonois , et extrêmement géné- 
reux. Dans l'élection du roi d "à présent , pas un gé- 
néral de IJthuanie s'opposoit à sa promotion , et 
vouloit le prince de Lorraine , ou celui de Neu- 
bout^ '. Le prince de Lorraine a épousé une prin- 

(•) Cet» leçon €»« conforme * l'AJitioD do 1731. Dan laédidam 
fah» deprô, on lit i Diuii raocûon dn roi d» prtirol, pM "D g#i«f- 
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Cesse , Marie, douairière, reine de Pologne : mais 
il n'étoit pas porté par la France. 

Le roi Michel Coribut Wesnowiscky fût élu roi 
Comme par dépit de ce qu'on ne'pouvoit s'accorder 
avant que d'élire un roi'. Ilrecevoitunepensionde 
cinq mille livres de la reine pom* son entretien. Il 
mourut fort à point , car les Polonois étoient délibé- ' 
rés à le déposséder. Ses funérailles furent faites 
avec celles du roi Casimir, qui mourut à Paris. 

On a proposé plusieut-s fus M. le prince de Condé 
dans les diètes pour être roi ; mais les Polonois le 
craignent trop : ils appréhendent extrêmement qu'il 
ne voulût entreprendre quelque chose sur la liberté 
polonoise, dont ils sont extrêmement jaloux. Le 
eomte de Saint-Paul mourut deux jours trop tdt, et 
n'eut pas le plaisir de se voir roi pendant sa vie. Il 
avoit été reçu d'un commun consentement : mais le 
del en avoit ordonné autrement. Les Polonois firent 
- quelque difficulté pour couronner la reine , à cause 
que la douairière étoit encore vivante, et vouloient 
soulager l'état, qui ne'pouvoit pas entretenir deux 
reines ; mais le roi fit si bien qu'elle fut couronnée 
peu de temps après lui. 

Les starosties sont des gouvernements de pro- 
vince ; le roi les donne aux gentilshommes, et ne 
peut leur Ater. 

ra] deLilhuanie nei'oppowit i ta proiDOtian, mais let autret vou-. 
Aiicnt le prince de Lorraine, m celui de NeuboUrg. 

(') Cette leçeaeilmnformeirddiiionde rySa et ï lonculefiMi- 
tioDi moderne] . Daoi l'ëdilioa de 1731,011 lit ■.j^vantqued'étnrvi, 
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. Las viUea eQVMent des députés aux diêtef que U 

roi convoque quand il lui plaît; et le moindre de 

ces geotilshomineB et de ces envoyés peut rompre 

une diète : car il y a une loi en Pologne qui dit que 

les afEaîres s'y doivent faire non plHmlirtttr voto- 

tvitij sed nemin* wntmdioenta. 

. Les waivodies ou palatinats sont plu* que les 

•tarosties : ils «ont subdivisés en starocties. 

L^ Palatine de M>Vaubrenic, appelés BwkoscJU^ 
lut abusée par un gentilbomme polonoia, qui l'aban- 
donna, et fut r«çue et menée «n France par loi. 
Madame la marquise deBresfioi, salante, fut (Cas- 
sée de la cour et éloignée de la ville par les menées 
de la reine, qui apprébendoit les «igagements du 
rqi , et qtii santoit quelques atteintes de jalousie : 
l'histoire dit que c'était Saùikaniert dite la Wolget. 

Nom vîmes , le jour que nous parûmes , le graad 
M- Évelius, professeur en astronomie, un des sa- 
vants hommes du siècle , et qui reçoit des pensions 
de quantité de princes ,.et particulièrement du roi 
très chrétien. Cet homme nous fit voir tous lea ou- 
vrages que 1« fea avoit épargnés. Il nous raconta, 
les larmes au yeux, les pertes qu'il avoit faites , il y 
avoit deux ans, par un incendie terrible qui avoit 
consumé plus de quarante maisons, et qui av«t 
malheureusement commencé par la sienne. 

11 y a près de cinquante ans que ce grand homme 
travaille et le jour et la nuit. La nuit il s'emploie 4 
duerver les astres sur le haut de la maison avec 
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des lunettes de plus de cest quatre^TÎneCs pieds de 
longueur, et le jour à réduire ea écrit ce <|u'U « 
remai^é pontUat 1« nuit. Entre plusieurs choses 
exti^meflaeiit doctes dont il nous entretint , non» 
■ppiteMB <{a*U étmt de l'opinion de Copernic ; et 
il nous dit qtte c*éteit une chose tout-à-fiût absnrde 
de croire 4{n« le (àel toumAt autour de la terre, par 
plusieurs démonstrations dont il nous convainquit. 
Il nous montra à ce sujet un ^be terrestre et c^ 
leste, qui pronvoit mnireiUeusement ce qu^I disoit. 
II nous dit, peur une de ses meilleares raisons , qu'il 
reniarquoit toujours en un temps une même dis- 
tance entre la terre et les étoiles fixes, qui sont at- 
tachées , aussi bien que le soleil , au firmament, et 
qœ dans un autre temps il s'en trouvoit beaucoup 
. plus éloigné : ce qui lui faistHC «onnottre que 1» 
monvement ^toit dans la terre , et non dans lei 
deux ; et Ut-deseus , lui ayant dit que cette opinion 
étoit condatané* parmi nous comme hérétique, il 

nous dit que U Père confesseur de Sa Saia^ 

teté, lui avoit écrit à oe SDJet, et qii^il lui témoin 
gnoît que l'église ooodamnoit cette opinion jnaqu'à 
ce qu'elle fftt prouvée; mais que lorsque quelqu'un 
l'auroit éclairde, il ne trouvercut aucune difficulté 
i suivre l'opinion la plus probable. Dans les obser- 
vations qu'il fit d'abord dans ce mouvement de la 
tnre, et danff cette appro<^e ou cet éloîgncment 
des étoiles , il crut' s'être trompé , comme il noua 
dit, dans son calcul; mais ayant pendant oisquasic 
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ans àe suite remarqué la même chose , il ne faiseit 

aucun doute de «on opinion. 

Il nous dît aussi- avoir trouvé la libration de la 
lune , que personne avant lui n'avoit connue ,- et 
nous assura que cette connoissancelui avoît été d'un 
très grand secours pour tous ses ouvrages , dont 
la quantité surpassel'imagmatioD. lien a dédié pres- 
que à tous les princes de la terre, pleins de planches 
dites de sa propre main : il nous les fit toutes voir, 
et aussi quinze gros volumes , comme la vie des 
saints , pleins de lettres que les plus savants de 
l'univers lui avoient écrites sur quantité d'opinions^ 

La lune est xm corps robd , plein de bosses et de 
concavités : il l'a dessinée plusieurs fois , et a donné 
des noms particuliers aux montagnes et aux en- 
droits remarquables qu'il y a observés ; il y a même 
remarqué des mers, non pas qu'il y ait de Teau 
dans la lune, mais une certaine matière qui parait 
tout de même que de l'eau. Il travaille présente- 
ment à faire un nouveau globe sphériqne , dans le- 
quel il doit faire parottre tonte la science qu'il s'est 
acquise pendant plus de cinquante ans : il y est 
aidé par le roi, à qui il prétend le dédier. Il nous 
montra les plus beaux instruments de géométrieque 
j'aie jamais vus , et un morceau d'ambre , sur lequel 
Aa imprimé lui-même un cadiet , sortant de la mer, 
lorsqu'il étoit encore assez mou pour souffrir Tem- 
preinte; car du moment qu'il a eu l'air, il demeure 
dor comme nous le voycms. 



iitizedbï Google 



DE POLOGNE. wg 

Le marquis de Brandebourg a Eût présent d'une 
chaise d'ambre à l'empereur, qu'on dit être la plus 
belle chose du monde, et un miroir à M., le Dau- 
phin', qui passe pour un chef-d'œuvre. Ce prince 
est. sans difficulté le plus puissant de toute l'Âlle- 
mague.'Son pays a plus de deux cents milles d'Al- 
lemagne d'étendue; et la seule province de Prusse, 
dont il n'a qu'une partie, lui rapporte vingt-six 
mille écua par mois. Il fit un festin cet été dernier, 
lorsqu'ît étoit à Pirmont, dans lequel il dépensa, à 
ce qu'on dit , cinquante mille écus : il s'y trouva 
quarante po^onnes royales, c'est-à-dii'e de familles 
royales ou souveraines. Les deux reines de Dane- 
marck et le prince George s'y trouvèFent. Sa cour 
«stiplus splendide que pas une autre d'Allemagne; 
«t si la qualité de roi lui manque, le cœur, la cour, 
et le» revenus d'un roi, ne lui manquent pas. 

L'électeur de Brandebourg s'appelle Frédéric 
Guillaume, grand chambellan de l'empire, et a 
épousé Louise Henriette, fille du prince d'Orange 
Frédéric Henri. Il aunprince d'environ quinze ans, 
qu'on appelle Court-Prince; il est de la religion cal- 
vîniste. Nous logeâmes à Dantzick che^ Payeq, ùt 
Schyper Gtdden Hans, Nous y connûimes M. Macé, 
borlc^r , qui avoit demeuré long-temps à Constan- 
tinople , et qui y acheta sa femme , qui est de Dant- 
cick : l'histoire en est assez plaisante. Ce Polonois 
nommé. . , . qui a sou frère référé ndaire , et qui avoit 
été ftvec. son. père ambassadeiir à la Porte. 
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Nouf cMrttnions correspoDdanee avec le Tran- 
silvain Michri Apaffi , et la Fraoce lui donooil beat»- 
coup d'argeot pour dooner passage sur ses teirès i 
soixaote mitte Françoit , et autaut de Taitares, qui 
feisoieot diversion des troupes de rnnpereur, et 
que nous soudoyions dans ces dernières guerres. 
LedncdeTraDsilvanieestâaparlesétatsdtt pays, 
et confirmé fur le Turc, anquel il paie tribut. Il jure 
i son avéneiDent qu'il maintiendra daas le pay» 
rexwcice libre des cinq religions, qui sont, cathoi. 
fiqnes romains, grecs, luthériens, calvinistes, et 
anabaptistes. Il reçoit tribut de* princes de Molda- 
vie et de Valacfaie. 

Le défunt prince de Transilvanie s'appwlmt Ba» 
gotski, du royaume de HcHigne; et son prëdéces> 
tear, Betfalem Gabor, qni épousa Catherine de BnH- 
debourg. 

Nous partîmes de Dantnck le mercredi 39 octo- 
bre pour Varsovie, dans une petite calèche cou- 
verte, pour vingt-quatre écus de la monnoie An 
pays , qui fi>nt environ vingt livres de France, 
ffous passâmes en sentant par un très grand lau- 
Itourg, d'une lieue d'Anema{i[ne de long, qu'on ap- 
pelle Schotland. Le chemin est très beau , et le pays 
très bon , et les hdtelleries fort misérables; mais OB 
ite s'aperçoit point de cette misère, parceque c'est la 
mode en Pologne de portée tout avec soi , et xaéniê 
son lit; car on ne trouve dans les batelleries que o* 
qu'on y porter Cette manière a sa coniinoditi M Ma 
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ité; ce qu'il y a d'incommode est le long 
attirail qu'il faut traîner après soi ; mais aussi il y 
a cela de commode , que l'on mange toujours quel- 
que chose de bon, et que Ton est toujours couché 
dans son ht ; ce qui est ime grande commodité pour 
un voyageur qui est bien aise d'avoir la buit le re^ 
pos , après avoir fatigué tout le jour : cette Seule 
pensée lui adoucit les difficulté* du cfaeuin, 

La raison pourqufu on ne trouve tien en Polo- 
gne , c'est que les gencîlshottimes viennent tout en- 
lever chez le paysan, et le paient le plus souvent 
en coups de bâton. Tous les paysans sont nés es- 
claves, et ta puissance des seigneurs eat si grande, 
qu'elle s'étend. méuM jusqu'au droit de vie et d« 
mort; et lorsqu'un gentilhomme a tué un de ses 

paysans , U en est quitte pour payer le qui 

vaut environ sept francs de notre monnoie, et cela 
sert à le faiH entenrer. 

Les terres ne se vendent pas à l'aident , maià par 
la qut^tité de paysws qui demeurent dessus. ïié 
sont gbligés d«r travailler cinq jours la semaine pour 
leur Semeur, et le sixième pour eux et pour leur 
famille, qui' est misérable plus qu'on ne sauroit 
dire. Il arf^ve bldn souvent que les seigneurs ayant 
besoin d'argent, vendent la liberté à leurs vassant 
pour une certaine St^me d'argent; mais sans cela, 
it ne lui est pas permis d'aller habiter ailleurs, et 
lia pàysdn qui seroH; trouvé en faite seroit in&fl- 
Itll^iaMit massacré de son maître. Cette domina- 
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iioD s'étend sor les femmes comme sur les hommes , 
et même aa peu plus loin; et si le paysan a une 
jolie fille, le gentilhomme ne manque pas de pren- 
dre le droit du seigneur. 

Nous passâmes par Graudenz , assise sttr la Vis- 
tule , le magasin des grains qui descendent sur 
cette rivière à Dantzick , à Culm, où nous enten- 
dîmes la messe le }our de la Toussaint , dans une 
fort bdie église ; et à Thorn, ville d'un aspect fort 
agréable, et qui pour cela est appelée die Schenste^ 
la jolie. 

. Thorn est une ville libre sous la protection du 
roi de Pojogoe, comnte Dantzick, et çUe est la ca- 
pitale de la Prusse royale. Elle est presque dans le 
milieu du chemin de Dantzick à Varsovie. Le ^u- 
vememcnt est presque semblable à celui de Dant' 
zick, excepté que (es^quatre bour^pcweslresis'y 
renouvellent tous les ans,. quinze jokts. avant Pà- 
quç3, au dimanche de Judiea. Ces qujiUe bour- 
guemestries sont élus; mai^Je burgrave, qui est 
le chef, est nommé par Iç roi de Pologne. Notis 
allâmes voir la maison de ville, qui est assez ma- 
gnifique; et dans la salle des magistrats sont les 
portraits des rois de Pologne, depnis Cl^simir IV, 
qui régna quarante-cinq ans, A celui-ci succéda 
Joannes Albertus, qui tint le trdoe huit ans, et 
fut suivi d'Alexandre, qui vécut cinq ans dans la 
foyauté , et Sigismond I" y resta quar^n^ et un 
ans apr^s.lui. On élut ensuite Sigismond Auguste, 
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qui deaoeara roi pendant vingt-quatre ans; mais 
son successeur. Henri 111, qui fut depuis roi de 
France, n'y, fut que trois. qioi».. Ce prince reçut 
.deux couronnes, et avoit pour-devisei Mmtet ul- 
tùna cœlof et d'antres changèrent cœlo ea:eiaustn}, 
Après lui vint Etienne, quiré^adixanSi etSigis- 
moud III, roi de Suéde et de Pologne , lui succéda. 
Le premier royaume lui fut enlevé par Charles.tX, 
son oncle, pendant qu'il étoît en Pologne. Ce prince 
Sat élu roide Suéde, et s'obligea dans son élection 
:de venir passer .chaque cinquième, année à Stock- 
holm; mais n'ayant pu tenir sa parole, à cause des 
guerres continuelles qu'il avoit à soutenir contre 
Jes Turcs, les Tartares , et les Moscovites, il-déU- 
l»éra d'y envoyer un sénat, composéde quarante Jé- 
suites, qui représenteroit' sa cour : ce sénat fut reçu 
magnifiquement à Dantzick, et s'embarqua pour 
Stockholm ; mais la nouvelle eu étant venue, le 
.conseil s'assembla, où pcésidoit Charles, oncle du 
EOi, qui dissuada les Suédois de. recevoir. un:gou- 
-yeraement de prêtres , et le vaisstou étant à la rade , 
il alla, larvec une vingtaine de vaisseaux , sous pré- 
texte de le recevoir , et ayant £iit iv>e salve un peu 
■trop forte sur le vaisseau de la société, illecoolaà 
^nd , «ans vouloir sauver aucun Jésnite , dont il se 
moquoit en leur criant, qu'ils fissent des miracles 
comme au Japon , et qu'ils marchassent sur les eaux. 
Sigismond perdit ainsi. sa. couenne de Suéde, 
qqe son oncle-recueillit ; et sachant bien qu'il n'y 
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a point d« meiUeiir moyen pour funenter nae fpi«rre 
sons le manteau de la religion , il chassa tous les 
prêtres , et introdaisit en Icnr plaof les luthériens. 
Il soutint une guerre en 1604, coatre son-oncle, 
qui dura deux ans ; mais le roi de fologne ne put 
lieu faire à cassa de la diversion qu'il &lloit faire 
contra les Tartares, qoilapressotentvi'rementd'nn 
autre oAté. 

Cela n'a pas empêché que les rois de Pologne, 
depuis SigismMid III, n'aient joui du titre de r<ût 
de Soéde jusqu'k Jean Casimir, dans sa demi^ 
pacification , qai se fit à Oliva , proche de Daalnck , 
oti il fut arrdté qne Jean Casimir, étant le damier 
de sa branche, condescendroit à jouir seulement 
de ce titre dorant s^ vie «avers tons les princes da 
monde , qui loi dooneroient ce titre, à la réserve 
des Suédois. 

Sigismond eat deux fils, qui tous deux succédè- 
rent à la couronne : t'atné étoit Uladislas IV, qui 
régna qutnse ans. Ce lut sons son règne que se fit ' 
cette célèbre entrée des Pobaois dans Paris, pour 
demander la princesse Marie pour leur reine. Ula* 
dislas étant mort, sou frère Casimir fut éla en si 
place, et épousa la veuve de soo frère, et régna dix- 
neuf ans, au bout desquels il remit la couronne, 
et alla passer le reste de sa9 jours en France, OÙ il 
est mort. A cdui.^ soceéda Michel Coribut Wesno- 
wiscky. Ce prince étoit bon , mais trop ; et les gen- 
tilshommes le méprisèrent si fort qu'Us lui mii^t 
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en' t4te de se retirer ààn» un couvent , eoAime it au- 
roit fait , si ta mort n'avoit prévenu ses desscû». 
La rame en ^toit consentante , parceqa'elle deroit 
épouser le comte Saint-Faul, que la plupart son- 
baitoîent pour succéder à la coaronne. Ce fat bous 
loi cpie Sbbieakî , qui n'étoit pour lers que grand- 
marécbal, gagna la fameuse bataille de Gockin «fe 
Ukraine , entre le Nietter et le Prut. Les Turcs 
étoient campés et bien retranchés sous la forte- 
resse; et les Polonois, étaui au nombre de prètt 
de quatre-vingt mille hommes , a^aut passé le Nies' 
ter le dimaocfae , se vinrrait camper les jours- sui*-' 
vants presque i la vue des Turcs. Le jeudi et te 
vendredi se passèrent en quelques escarmouches, 
et le soir de ce même jour, les PolonoiS chargerait 
les ennemis. Cette attaque dura toute la nuit, et le 
samedi matin la délaite commença et ne dura qot 
deux heures, pendant lesquelles on tua plus de 
Irebte^iuit mille Turcs , saus faire quartieri pas un. 
Ossain Bacba , qui commsndoit l'armée turque, 
ent bien de la peine à se sauver avec deux mille 
hommes , qni restèrent seuls de tonte ramée , cofli' 
posée de plus de quarante mille hommes , et qui évi- 
. tèrent par la fuite d'avoir le même sort que leurs 
compagnons. Le butin fut grand, et on l'abandonna 
tout entier aux 8<Jdats, excepté la tente d'Ussain, 
qui fnt gardée fort exactement et envoyée au roi. 
It n'y avoit rien de si superbe que cette tente : elle 
paitiissoit ^ut^Vt nue ville qu'un pavillon de gaerre> 
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et tous les officiers y étoient logés. (Jssain Bacba 
repassa ta rinère avec près de six mille hranmes , 
mais le pont tosqba lorsque toute l'année étoit des- 
SBs, et plus de quatre mille brem noyés, saos qu'il 
restât aatre espoir à ceux qui évitoiaat la cruauté 
de Teau , que d'être taillés en ptéoee par leurs ea- 

Le roi Michel reçut celte nouvelle awc Inen de 
Ift joie , et cela causa sa mort , qui arriva huit jours 
après. Il y eut de grandes factimis après sa OHirt, 
ootmoe il anire toujours en Pt^ogne en semblables 
occasions. Sobie^ éipît pour lors grand-maréchal 
et grasd-général , et fit jurer à toute rarmée , avant 
que de la quitter , qu'elle donneroit sa voix pour 
M. le Prince , quoiqu'il ne Fût point aimé de la pe- 
tite nobles^. M. de Befinvais fiit«nvoyé de France ; 
et soit que ce ne soit pas l'iatérèt de la France que 
U. le Prince devienne roi , ou qu^il trouvât trop de 
diffioutté dauB l'esprit de la noblesse, il fit, en plem 
i&iat, la plus belle harangue qu'on ait jamais en- 
tendue, faisant connottre à la république que, soit 
en recoimoissance des services passés, soit dans 
respérance de ceux qu'elle devoit recevoir -dans la 
suite, rien ne lui étoit plus utile que l'élection de 
Sobiesfy, qui en effet fut élu roi, et couronné m- 
suite à Cracovie, sons le nom de Jean III. 
. La douairière du roi Michel a depuis épousé le 
prince de Lorraine, qui avoit plus de part que pas 
nn autre à la couronne de Pologne, si l&brigue-dft 



iitizedbï Google 



DE POLOGNE. li-j 

France eût été moins forte, et s'il nMtoit pas tout-à- 
fait <le ses intérêts d'éloigaer ce prince du trône, 
qui , par cette nouvelle puissance , seroit en état 
d'entreprendre contre la France pour le recouvre- 
ment de Son duché. 

Quoique la Pologne soit liée à la France d'amiué, 
sans avoir néanmoins beaucoup à démêler avec 
elle, il est plus de ses intérêts de se tenir bien 
avec l'empereur, dont elle appréhende l'accroisse- 
ment eu Hongrie. On a vu , il y a environ deux ans; 
que les Polonois n'ignoroieut pas cette maxime , 
lorsque M. de Béthune étoit en cette cour pour fo- 
menter la rébellion des Cosaques, à force d'hom- 
mes et d'argent. La reine fit arrêter des recrues 
que M. de Béthune feisoit passer chez les rebelles, 
"vers les montagnes de Hongrie, par le palatin de 
Russie, pour faire connoltre par là que la Pologne 
n'avoit aucune part à tout ce qui se faisoit de ce 
câté-là , et que tout venoit de la part de la France, 
qtii , par le délaut d'argent , laissa débander tes 
troupes que coromandoit M. de Guénégaut. Ces 
troupes étoient composées de quelques François, 
de Tartares , et de la plus grande partie des re- 
belles , qui , voyant qu'il y avoit près de deux ans 
qu'ils n'avoient reçu de paie , se mutinèrent contre 
les généraux, contre lesquels ils tirèrent, et les ar- 
rêtèrent prisonniers dans un village où ils vouloient 
les massacrer. 

Cette action du palatin de Russie, &ite par l'or- 
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dre de la reine, cauM beaucoup d'altdratioD dans 
l'esprit de M. de Béthune, qui fut ua très loug 
temps sans aller à la cour , aussi bien que madame 
la marquise , qui ue se pouvoit pas bien accorder 
avec la reine. M. de Béthone ne voulut pat moins 
de mal au palatin de Russie, petit général de la con- 
ronne , pourTactiou qu'il avoit faite , et lui fit même 
comme un défi, en lui disant que, &*ils étoientran 
et l'autre k la tête de cinq cents chevaux , on ver- 
roit qui l'emporteroit : cependant ils se sont rao- 
commodes ensemble , et le palatin a feit présent 
depuis d'un beau cheval turc & U. de Béthuoe. 

M. de Béthune étoit fisrt aimé des Polonois; il 
n'y a jamais eu d'homme qui ait mieux soutenu 
son caractère en Pologne que lui : il tenoit toujours 
une table ouverte, et avoit plus de coït personnu 
avec lui. Il logeoit au palais Casimir, bâti par la. 
princesse Marie. 

Les diètes se tiennent de trois en trois ans ; deux, 
se tiennent à Varsovie et une à Grodno ou Wilna, 
les deux plus remarquables villes de litbuanie.. 
Cette proviuce a tous les mêmes ofEciers cooune la. 
Pologne , et le général Spas est grand-général de 
Litbuanie. U se disoit dans le pays qu'il pourrmt. 
bien arriver que les Lithiuiniens en ferment un roi. 
Ils se voient méprisés des Polooois et du roi même, 
qui n'a pas pour eux les même égards : on appr^ 
hende fju'ils ne se'rendent aux Moscovites. Us de- 
muident la guerre dans toutes les diètes ; mais eux, 
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■on plus que les Polonois , ne lont guèr* en état 
de la faira. 

Quand la guerre est déclarée, tous voyez toute 
la petite noblesse monter à cheval et se rendra à 
l'araiée : elle y demeure tant que leurs prQvisiooa 
durent, qui consistent en une centaine de petits 
fixMoages durs comme du bois , une tinette de beur- 
re , et qnelque.autre chose de cette nature ; et lors- 
que cela est consommé , et qu'ils ont mangé l'argent 
de leurs chevaux , ils s'en retournent chez eux , et 
sont ainsi fort peu en état de continuer la guerre. 

La dernière di^e s'est tenue l'année passée, et 
fut rompue par un petit gentilhomme , qui &)t d'a- 
vis contraire. Ce fut pendant ce temps qu'arriva 
l'af&ire de messieurs les ambassadeurs, qui , reve- 
nant du château, furent insultés par quelques Po- 
lonois , qui avoient voulu prendre l'épée d'un page; 
celui-ci mit l'épée à. la main , et quelques gentils- 
hommes des carrosses ayant mis pied à terre, eii- 
tre autres M. le marquis de Jansos , apaisèrent 
tout. Les PoJonois allèrent chercher du secours , et 
revinrent, avec près de trois cents personnes, fon- 
dre de nouveau sur les gens des ambassadeurs, 
avec des auboucbes et des bardicbes , en criant : 
Zaii , xahi ^ Jransieta } tue, tw. Ceux-ci sortirent 
du carrosse et entrerait chez le palatin de Russie , 
où ila se défendirent le mieux qu'ils purent contre > 
cette multitude , que la présence des ambassadeurs 
ne pouTMt arrêter, et qui n'empêcha pas que plu- 
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■ieurs des gentilshommes ne furent blesséd ; et 

quelques uos demeurèrent comme morts sur la 

place. 

Le roi vint le lendemain matin , incognito, cbet 
messieurs les ambassadeurs, qui togeoient à Sainte- 
Croix , aux pères de la mission , pour pacifier les 
choses. Le palatin de Russie y vint aussi , et offrit 
tous ses gens aux ambassadeurs , pour en faire telle 
justice qu'il leur plairoit. On envoya des envoyés 
de toutes parts à ces diètes : il y en avoit de Perse»' 
de Turquie, et de Moscpvie. Le Moscovite ètoit 
conduit dans le carrosse du grand-maréchal , attelé 
des chevaux du roi. Le Turc y étoit pour les limites' 
qu'il fit planter, avec près de trente mille hommes, 
à sept lieues de Léopold, comme il voulut; car on 
n'est pas en état de lui rien contester : cela fit bien 
du tort à plusieurs personnes qui avoient des biens 
de ce c6té-là, quVn promît de récompenser d'ail- 
leurs. Cette manière est assez bonne de planter des 
linûtes à la tête d'une armée. 

La première charge de la couronne est celle de 
général , possédée par le prince Niire , neveu du 
roi , quoique plus âgé. 

La seconde est celle de grand-maréchal , possé- 
dée par Lubomirsky. 

Le palatin de Russie est petit-général. 

Le chevalier de Lubomirsky est grand-enseigne. • 

Mongieurde Morstain , grand-trésofier du royan ' 
me , sans être obligé à rendre compte : il est puis- - 
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.saipiWfît PçVt ^oiqu'il ait ^ trè9 mai. k soQ aisfi 
il Q!y ^ pE(> l^oit 9119. , 

'^QUtea ces db^rgf^ s^ vendit par le^ P99&e% 
m\n; v^s ^ ^11^ vi^v^^t à i^quçr pjff i(^ ipprt , 
le roi «a «tifpqsft. 

^'are^véqve (Iç Goeai^e, qui e^ auj^qr^'hyi...., 
est priiQ^ çi premier priocé dy rqyaiwfl^ , >^t- 
:^é, et gouyenae tqut l'état peç^^a^t rioKrrégpç 

coii^. 

Ila'y a pççsquç p]uq dana V-pup^e qwe ^ rqyaii' 
q;^ ct^ |>oU>gDe (|iii soit électif. ^ f(^ prf^o^^ dans 
\fi ^eroièrç diète de faû>e accepter çon ^l^ pf^ |uq* 
9Ç4S«W i waia les ly onpis dip^t qw'il^ qe le ^^f^ 
4tfii98oi^t ^e C0(|i9ie. ^ du graïu^piarécli^, ^ 
nop pg^ dn irïù ) ptirçfiqti'il oaquit lorsque ^ rc^ 
l^'étQft f9!3>rê qu^ grand-maréchal. I^^ trqup^ 
se l&TÇBt çt sç paient aux dép^f de la réfid»^^^ 
qii( QWtreti^nt pendant le temps de paix qi^ çi^q 
PU six miUe bqmme» poti^ garder Içs frpntièfg^, 4%9 
^llfiiKSit?»? de* Tiirlaree. Ils ont quelques régifpeRtt 
det^uiis^f^f^, qi|(j ^nt d^^fii)«^r(nésd'nn^ifia|ii^r$ 
toute particuÛ^. Il n'j a powt de Ifussafd qui ?f 
mOtiç pluf de. 4^9 DfiiU^ llvfs^ k 'NM'P*'"- h? <m de 
f|tD{S cUçvau^, çt portent unç peifu de tigrç^tff *'à 
pqufe, le^ ^^e« çt le çiirqifpi^ (^err^èfe îç <^(^, 
la *ptB de ^Hb ^ If tê(e, Ifi ?a^rç, )es piçftç^ 
têts, et la demi-lance. Les valets ^e ces gens pr^^ 
dent l'escadron à cheval une lanc« à la tioain ; gf_ ç| 
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qui est assez particulier, c'est qu'ils ont des ailes 
attachées au dos , et vont fondre dans l'occasion an 
milieu des eiuiemis, et épouvantent les chevaux 
des ennemis, qui ne sont pas accoutumés à ces vi- 
sions , et font jour à lenrs maîtres qui les suivent 
de près. La république a aussi quelques Tartares, 
qu'elle entretient en temps de paix , qui sont comme 
les Suisses , et se donnent à ceux qui les veulent ' 
soudoyer. Ce sont au reste les plus méchantes trou- 
pes du monde , et ils firent bien connoltre que leurs 
chevanx étoient mÀlIeurs qu'eux, lorsque aperce- 
vant les Suédois qui passoient la Tistule , ils aimè^ 
Tent mieux les éviter que de les' attendre , et aban- 
donnèrent le roi Casimir , qui n'eut que lé temps de 
faire monter la reine en carrosse , qui voyoit de son 
ch&teaa les Suédois qui passoient le Seuve et qui 
entrèrent dans Varsovie ; et de Tantre les Poloùois 
et les Tartares qui fiiyotent plus vite que te' vent. 
Us raragèrent toute la ville, conduits par Charles 
Uustave, père du roi d'à présent , qui permit aux 
soldats qui vouloient emporter la belle colonne qui 
est à l'entrée de la porta de Varsovie, de le faire *, 
s'ils pouvoient l'enlever sans la rompre. 

Dans la dernière diète il fut résolu que Ton n'y 
allnraeroit point de chandelle , afin que l'on ne vtt 
point ceux qui dormoient , parcequ'it arrivoit Bien 
souvent que comme les Polonois vont à la diète 

O Cm mou, Je Ufrtn, ne le (rourrat poiat dam la première 
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Sur t«s trois ou quatre heures , en sortant de table , 
ott ils ODt bu plus que de raison , on ptenoit le 
temps, pourliure passer quelques articles, , de -les' 
pTx)poser lorsque cnia qu'on satoit d'un sentiment 
contraire dormoient j ce qui passoit , n'étant disi. 
puté'de personne : c'fest pourquoi ils ont voulii ban- 
nir la lumière de leur assemblée, pour y augmem 
ter davantage la confusion, si elle peut être plus 
erande, et. pour ne pas voirceui qui dorment. " 
• Varsovie est en Alazdvia , capitale de la baute 
Polojnd , et le lieu où sa tiennent les diéteS, de 
trois en ttois ans. Cette ville est assise sur la vis» 
iule, qui vient de Cracovie, et qui apporte bien 
des commodités de Hongrie, et particulièrement 
du vin le plus elcellent qu'on puisse boire. U n'y d 
i-ien deïemarquable que la statue de Sijismond IIi; 
inise par son. fils Oladislas, qui est à l'entrée de la 
porte, sur une colonne de jaspe sur laquelle les 
Suédois tirèrent plusieurs coups de canon, la fijur^ 
e.tt dorée de pins d'un ducat d'épais; La vilW est 
très sale et très petite^ et né consiste propramenl 
qu'en sa grande place , au milieu de laquelle est là 
maison de ville, et autour quantité de boutiques 
d'Arméniens, fert richement garnies d'étoffes et 
de marchandises à la turque, comme arcs, flèche»; 
carquois; sabres; lapis, couteaux, et autres. Il y à 
une très grande quantité d'églises et de céuvènti; 
Bous vîmes le pahis Casimir, bâti par la reine dé' 
. fnnte, et présentement si délaissé, que tOnt y fond. 
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So«» f -idvM pkuieuis (|« œ» ehaîsq» par 1« »d;w 
<|wiqniillw «B monCe et en descMul ^'uptf obaiplw* 
4 rautre. Ce fut. de c« pdaû qa» U B«w vit. 1m 
Suédois paner la riviic«fHÛeB laouiUe Im num; 
« c'était là que dameorait M. de Béthuae. 

Moiu alkbaes teB^re natte k H. Ijibavûrskjr, 
yaod Btnantbal, <|ai est on dcA plus laeiUu pnoces 
4e Polagpe^ Sea pèra était géstéralusine,, H. eut dt 
grasdas jalonsie» cooure Fotesky, witra ginécaiu 
qa'Ua as50U|Hretu aésnmoiss par le maciage que 
fit Lubomiwfcy de aon fiU 4v«c U GUe de Pateskf, 
EUe «st Boone , et ea prince a depMÏa épousé la fiUt 
duc h a n th e tUn, La^aunày^pèfedeoalitt-fi, pvil 
laawiMB contre aoD PU, «t battit aea tsaspea pkt< 
vents foie. U étoil aoeiwé de £»«eBs«' l'Autridie 
{Mvir rélecnoD ftiuire, c( d'appwyw ee |m«^ fwtl 
de U ccuféd^raiieB. 

Ce seigneur dobs fit voir toMtti SQ vinaMi avee 
ttne bonté parUcuUèr«, U l'a aeibetiae t^nia cùhf 
w «ix ans, et l'a «ue à trè» grand t^arebé, elk 
t'flf^dle JeakfiB, et D,'est qu'à uoa porté* de «»• 
pnt d« la ville. Ce prince fait. tr«T4ilkr CDmtiaael^ 
lement dans son jardin 4 des ermita^ea et i dae 
baius qui senutt trèsiMaqK. Son pabis^aat^daÎB de 
qoanticé de beaux ongnaux , qu'il a amataén areé 
grand ai^aqt. Sa galerie est fort cariaiuii. U nom 
$t voir une grande pièce qui lui était venua d^uie 
peu d'Augdwurgi dbiM laquelle il y avoil une bep> 
laga, un cariUod» «h ■wnvwMt psigâtarl ♦ «t 
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•JiritrtM:<Faiitt«s choses : 1« tbut i£tbtt ftk m^MM 

Ilnods Èt-toir l'endroit où «on pwnd^6re«WW.- 
mBpOrt^ la -premîère IrttaiiUe ôtiiiti« les Ïhtob , "il^ 
CboczioB , ^b Osman ëtoit etk peraeo»es-et <«* â- 
dtoln^itvft ^uBieiira mittiiera-dVnrtettiiis sur taplaefl. 
Gfe IwB tMt hetlnmx' po«t les IkileiAns ; 4b y «ot 
^Mpfïrïé'^euxnsignalées '«ictoires, et p«Pticaiièir«> 
taeat ta dferttièK-j'g&i a IfrauoouiKâaatribué *fc 4« 
fait. 

Nous all&mes an château , qi^ D!a irien :dK be«» 
que leS'tihamlH>es'du eéntit, Btv^lede aQ«tèire,>oiï 
cH'd^piNnte 'la pt^ -de-SmïâetoaiEO'^F <l«B:BeleaDis 
ntr^Mosetff^es, ofa llsSt«mt an ^gi>aiid«eaiqiag&; 
«t prirent deux fils du graàd-!âin;,'quHls miitt«ÉU»i|l 
pr«Hoimi«^1k Vfu^tffhî, dti'tlsvbm SBoffs^-tt'oB 
leur'a'MtibAtik' mie-ehaptdle;quVm appeUe^lbm* 
h'^^psUe 'd»s Mosi!ovhe9,-<qtii«st d««ant leliwi 
où nous logions. 11 y a dans le ch&teau une W4m 
bëlltt <«pisiAiê pflievée d'-dr, '*[si liit Bppbrtâe de 
R-dnce ^ptfr 4e n» fisari. Vn« ^Hie >fiit •«^i^ 
awt titSÂiaHtfe ^ DHntrit^ , par^Gasiiilir , foiU-Mb- 
««lir ftaïk'nétMntés dkl'^tat. 

Ile ikaltiiB~'d6 H. Aontoin.-gMUd-ïiKARifietiiAk 
nyiinae,JeMil« ^Ica BapsAb^ide «ma, «itit'pat<^ 
iHlki'eMeMe da dssste , ^ae^wr^la rit^iHiË deyinett- 
klMJqtH ¥dimbDl. Se Migneur taons niÇUtisfatailNi 
«*«omiiM l)afïM>Mi«é pc«sibi«;AtuMW!ft«v8ir4«miti» 
«pportaaMItt'AMni pdlHB ,-«l gifUllf fe|ilbl|Mim 
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qui sont dans sa galerie. Nous saluteiM n 
la trésoriêre, qui est ËçÛssoiee, que nona troavâT 
mes avec le gépéral de Béani , qai a servi la France 
«b Hongrie. Monsienr HoFstain a acheté en France 
là terre de Monlroage, de H. le marquis de Titrj'. 
ti.préteod que »on &>s, qu'on appelle M. de CbA* 
leau-Vilaiq, et la reine en dén^ioa, Petit-Vitain , 
demeure en France, et possède tous les biens qu'il 
y a achetés; et ce qui restera en Pologne sera pour 
iine grande fille qu'il a prête à marier. II nous pnq 
de manger chel lui, 

Qn voit aussi la maison du palatip de Lublin. 

Le général Spas est grand-général de Ijthuaaiei 
\i s'opposoit fort à l'élection de Sobiesky ; maip cm 
le gagna à. force d'argent. 

. Il est déFenda de tirer Iç sabre pendant les dic- 
tes , sous de grosses pùnes, et de se bftttre en Po- 
logne, k trois lieues loin, pUest le roi et le grand- 
maréchal. 

. .M. .de Beauvais ne proposa dans sa harangoç 
que le prince de. Neabooi^ pooï' .être élu, et nQ.«e 
soucioit pas (Jui fût roi, pourvu que ce ne lîfïtpas 
le prince de Lorraine. Les Mettions des roissefoOt 
dans la campagne, où on bàttt une cahute de |dRn- 
cbes. On a vu au couronnement du roi d'à {u-ésent 
ce qu'on n'avoit jamais vu , et ce qu'on ne vi^a 
peut-être jamais, un roi suivre le CQfps de deux 
autres dansla sépulture du roi Michel «t duroi Ca- 
simir. Le couroiuiemait Se £utt à Gracovie. -' 
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• Le roi Michel étoit ub petit génie, il ne se plai- 
aoit qtf'à avoir des images et des moatres; et der 
Biapdant une montre à I9 reine , il dit qu'il voudroit 
«a faire des boutons à son justaucorps. Quand il 
fut éhi roi , la reine lui faisoit une pension de cinq 
mille liyret , M.. Serycant lui en prétoit un tiers. 

Les Polonois sodI extrêmement fiers, et se flat- 
tent be^ncoup de leur noblesse , qui la plupart est 
^^igé« de labourer la terre , taiit eUe est misérable. 
Un petit noble porte son sabre en labourant ]a terre, 
et l'attache à quelque arbre; et si quelque passait 
ne le tra^toit pas de Mouche-Panier, et l'appelât 
seulement Panier^ qui signi^e comme . loattre > il 
lifi^ ferait mauvais parti. 

j^u reste ils sont fort civils, et ont toujours les 
premiers la main au bonnet. Ils sont grands obser- 
vateurs des jeûnes, et font des abstinences plos 
qu^on ne leur en commande. Quelques Polonois 
ne mangent point de viande le lundi et le mercredi.; 
pour te vendredi, presque tous ne mangent point 
de beurre, et le samedi rien qui ait été bouilli, 
mais seulement rôti. Cette dévotion s'étend aussi 
sur les animaux; et notre valet ayant donné quel- 
que chose de gras à un chien un samedi , l'hôteste 
vouloit le maltraiter, croyant faire une action mé- 
ritoire. 

Les Polonois font des dépenses considérables m 
enterremeiUs , et les diffèrent long-temps par ma- 
gniËçencfs, Il y a 4^ ff^^nds seigneurs qa$ l'p^ 
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soitt èb d^pM âlhA<Âei'cl«(ftHê9 anlèntÉti ^i coû- 

trer ées boMbeè ^ftrttWâs ËiitariM dé» imdfaris tibèVft^ 
liera , qui Trennëtit èomuie à «tevttf diiBS Têfj^ak, 
«t vieBMeirt es «aurâàt roWfii^e 1«àr ^tuniïÈ iià fiîled' 
do câvufAl. 

La màiaoD âes f)«rëi de lanHiliri(m',^'li^<iâiitb(^' 
sirÀeurs logeoient-, en Bg»et ëtetadùë. Vis finAlAti'»' 
une égKke qu'on ^pelle SaiAte^>Mk;':bMsëlt%'d^ 
ibètAe 1& jbsqà'à tie ()uë quelque iMtariréVè bolAAifc 
achève de ^es detiièrs ce que ^ ^i«ï bnt £àiâ^' 
Meocé. Ih ^rent AaUîs ttrèc- dek relîf^ëat Se 
SaiDte-Marie par la reine dâùrfte; ib'sA^otftbeatit'' 
èùhp agrandi)-, et l'évéqnË'deCrattovïel^ëtfnblit 
préBentetAént datai» ton âfotiësg: -Ëb 'Mf»èrfïtfr 'n^ 
était pas ; Doati 7 rftiles'h'p»^ MWfalteiA: 

les rebellés de ïtoègrife Se sbtat W^Mt%^<àhi'Mjei^ 
de la religion, boatrè lVmf>érëùr , qui <fib.V&taldft 
pas '^urpermettiie la liberté de catecIcttC^. ' 

Ifficfael Jkpaffi «t» i^Htfce Vif 1¥dtlsa^ai^: fl ji^ 
àMto slvéftenie^tdenaiat^tJrqtitfti^^itiigioiA Sbiâ 
st%-9tdtà. Le ^bi-çtSUà f^ifr^ éè'ptS«ée'é^t-dé 
l»6îf% ; et q« le peut «Hre èSt s* dte "iliire !fa fi*« 
ttlHè. tid ^i>itiâe dé 'rrtm4(1Vaclt(><^OWs<«sr. 

LejeuDe prince, de six ou sept ans, est élevë'DKliN 
lëï iâfiHiiMidiibde »)b iteN!,'^>^0^VtmjUur»'ilQe 
botftëllfe â ïdù.dftt^ èh «arMfe de %tindbiiHèi«e. 
W. AïàkiÀ fa étié ï^deut fKm long'tenl|A 'ïn ■di 
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pnys'i c'est préMotttaeBt M. du Vw^èt'. iie khef a- 
liec de Bourge», <}ih od vesoit «veo-M. lealùas;) '^iii 
était resté malade ^Iiéopbld', nCtas-asHi^a <([«: 
dans un ^qws ^'îl 'ti.vwt Sait «« résident , -il 'aVoit' 
Sait attacher kb dbevenx -à uA esdaves «cayast 
Itaasé tiB bAtôB au travMV,' O'vrdk pMs i^Miair, 
pdur divcEth- la cdii^Mgnie , -de ie iai^ -brMtdUloif 
peâdaiat tout le «^asi. H 'le fit««Miitfe «aoifr <otM 
BU ]peBdtot diX'diiitt -llèuef , à eàté ^ eevrame d« 
la prnHfesâe T'deebi -:-c'e«t te^f^rdnd-italibtrS'dfe l'-é-' 
tat, et ^ar les nmas de^iR'toMtf>aMt.'lje<priact 
n'ouvre jpm MuleneM dne tçtère-et et sen^ qq'à 
bcôre. iîe Tdeehi ^t Vita^wB le .-plus bstHure qU* 
soit a« rèkte du-ntdfiâe; iiy kpl«8'deil^dAns4a 
maîeoii 'ifae daas IfarseUle. -Telecihi eat Je^ef de 
ripittéeèt eelaii:{ràaakrec}eBtiesi>eb^]N. Ce^iptacc 
de TranHlvàoieceBdifwAre-viof^'niUte-éciu 'de tri- 
but au Tbrc. 11 a ^yé oeOe aoiiéfe <ktuJÉ4« tribut, 
k cause ^tle -(]«^tie Tare a ^ tué «ur les terres 
du TransdVaiA. 

Sethleift'Gabor fut le^iMmidt'^i se-randit^ribu* 
taire de la Porte pour dix fobeoas. -Son' stiMessfluev 
ÏÊch^fiMoiM, futeUigé de^payei^dfa^flùtte éeuS', 
et Begblakly entpa^' vingt, 'e<-oeliii-ci lfHatf«^kigM>. 
Nbu8 ilnies 1« cfaeMiin de Javarow 'àdaiiaroaf'^ 
tixijbawn il!y « qnamntelieiieg vm eniâiia o . ■favr 
rouf eM le lira ,1e plus viMi», whi «ëâlettaent de la 
ï^elocae, Aah de tAM ivaMkde. Aa-mittr.y-deaHNt- 
r^t c0( iiiVar^f à iîpHM tkdii'grdtseaae deirtciDe 
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qui y Jeroit fure se* couches. La csop s'arrête p^' 
an nu lieo : elle voyage contîniielletneot et le pltù 
agréaManeitt du nHmde ; car toute la Pologne est 
le plus beau pays de chasse que j'ai» jamqis vu , et 
ce Toyage est uoe chasse coutinueile. Nous eùme» 
l'honneur de saluer le roi, et de baiser la main h; 
h raine , qui nous reçut avec la bonté qui est ordi- 
wùi^e à ce prince pour tout le monde , et patticuliè: 
rement pour les étrangers. Il prit un plaisir smgu- 
Ker à nons faàwe réciter des particolaritéB de notre 
voyage de Lapooie , M ne cessoit point de nous 
interroge. La reine n'^oit pas moins curiense, et 
s'infermoit de toutes choses. Celte princesse est 
une des pins accomplies de l'Europe : elle a envi- 
ron trenle-hait ans ; et la Datàre a pris plaisir de 
lui iaire part de tws ses don». Elle est la plus beUe 
personne de la cour, la mieux faite, et la persMme 
du monde ta plus spirituelle : il suf&t de la voie 
ponrie oonnoltre ; mais onen est encore bien mieux 
persuadé lorsqu'on a eu l'honnenr de l'entreteniri 
Cest elle qui a mis la couronne sur la tête du roi ; 
et l'ambition, qui est le noble défaut des grandes 
âmes, étoit dans cette princesse au souverain dér 
gré. Ce fiit elle qui inspira an roi de tâcher i moa* 
ter sur le trùae ; et elle n'cpai^sa pour cela ni 
argent ni promesses, et fit tant qu'elle en vint à 
bout, malgré les fortes bdgaes du. prince de Lor- 
i^me : il est vrai que l'arrivée de M. de Beauvais n« 
servit pat peu. Il afriva la TciUe qu'au ài^wf 6^ 
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la' diétêi et prcxSanier le leDdemam; le- pribce de 
EiOrraiaeroi. Itfit tant, dans le peu de temps-qu'il. 
avoit, qà'H ménagea si bien les eeprits qu'on pêtakaïF' 
gea la'diéte pour ({ac^ûes jours, paujanb lequel 
temps il eut le loistrd'agir aussi beiiBêuseniBacqn'il. 
*fait. 

-La Bnnille royale estla phuacoMof^e 901' M 
puisse voir. Le prince ataié s'appelle Zouù Henri 
Jacoè. Le roi- de France , la reiiie d'Angleterre ei 
so'D graud^père , l'ont tenu sur les ftmts. Ge prima 
est sur'sa quatorzième atiaéé , et pruuiet tout ce 
quW peut espérer d'un grand prince : ilest Uea 
fait , danse bien , et parié quatre langues cotome 
SB . naturelle j l'allanand, lé latin, lefrançois, et 
le p(Jonois. II dit qu'il veut, pour satisfaire' le roi, 
qui sait parfaitement ces langues , apprendre ÙMitea 
les (angoes de l'Europe. La princesse , âgée de sept 
6a bsit ans, est très j<^e, et a été couronnée dans 
le ventre de sa mère. Le prince Alexandre, âgé de 
six ans,' est le pins aimable prince qu'on puisse 
Voir; il y a encore le prince Amonr , âgé de trois 
ou quatre ans, La reine est {ffésentement grosse , 
et a eu quatorze enfants, et ne laisse pas d'être 
^nssi fraîche qu'une femme de vingt ans , et se 
porte paHaitement bien. J'ai eu l'boaneur de tenir 
le jeu du roi àrbombrci de jouer avec lui | etponr 
comble de faveur, de manger avec lui à sa table', 
monsieur l'ambassadeur étant & sa drtHte , et moi à 
^ gancbe. I>e grand'^euyer y étoit avec le^oro^t 
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Jimé HM— WB t : Ib sot U Mt -orse eaMndFe; car 
fobt , dM al TMt, «is^fi» -awT ytg ug m Imàgae 
•HfaVMM. MmJM ilauMi ■e«»feptf«ff<te^iiiùML 
qa'ea France. On fait iroe eaoeinte de filets c^'Aflt 
barAvd*' ■oèènfoo* fcii^ Wréf te ^bier ^ar l'au- 
nRtite^'bB a Muée. On 4it «nti-kr dnas 'oHte 
WOVtartB iqnrinMiii 'ds ebiemet de piqsears iwur 
In aftpnfer-, iqai -foui «onir wot ce ^11 7 a df 
dini. CW am ipi«nd «m pont ,-^tâgaé l'un d» 
VwMrft'de dens^M^rUei da'motnifpiet.-et toraqutt 
parolt quelque cbiMe, -soill»^ ; remrd , cbeweuil, 
Me. , an l*ih«kaot de Mvritrs, qH'il<'fant que l'ani-' 
■ut aoît ÉMénfa m'il les évite, ttoas fitoes ■netrès 
gMade «Anne oejo«»4à:«n -moins de 'quatre tiea>- 
Msoofn^ plmdedixchëvrcnttft,ti»M4(ni|n,iânq 
«a «ix renards^ qnanlM'dle ItivHk; umïb m qaî 
vendit la choue bdte et -sftnglnMe, eeAitiMi'ma^ 
gher deis igrosienr dW elitwl, qe^oiiitus iq)tàs 
q»Hl eût tenu finnkRi^Wii^sicamreJerohiensiâ 
m tua'quelqu«s unsvt «dwairr^a plusieurs, idesBi 
éM'bomiaes «tdesxberatfKjtnais-enfin omlnitini 
■n coup d'aïqnebuM dontîl mrarat. On l'aaMm 
•or tin» Amimu. an-wwy «t Mot le monde avnoa 
l|B^'n'«voit^ianiaii va >ub:« A«ienx animal. Il 
fallut wi ebi^ot'pDar-raparadr tons les -chitu-m 
«ropiift, ntmmt ■«» miporu im h k wia afiài vq 
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Vitim^ vlBMf ait- COUP M. ta Ma«qMft:4« VUn, 
maiMosmieur çslpaonliiHire, (fut nou» pefmi »v«f 
WM bMHé iMrtMMltèM. NoHi a'»àraM> {Mlil , pMt- 
daMlont latanpsquenoiuflkmMàliaMir.jdhi»' 
«re hmIso» Bi d'auiFe laMe ^« 1* «ùtiA*. Sbus 
v^ea chea lui M. dsV^lé, soAésBfsf; M. Kfr- 
bUt,^ pw^pm»FMWc^tetMd«a9iBqiwtt«ttf 
£àmeB arrivés; MM. Peliseier et DevUla*,-—' * ' !*" *' 
t«B ) M. 1» HMi>qaia d'Arquiefl , i qvi 1« Mia* doane 
v^ael B^ttfr Kvr«* pu- an; ç'Mt t» f«a«la»-voiu au 
tous )«9 Fpançols pour' I» plhiflï» et pou? te j««; 
U. te-eant« d» Mutgay son 6h, ^ est eapiiitM 
de dragoos , et à qui la reioe dnwedftua mlHe^aufc 
Nom vlne» dans la mahoa at* M. à^Af ^m tm , M. d' A- 
brac,lf.deValaU,eta. 

La roÎB* an>(^ gantiltknimes-frBaçei», U. êê 
Rymi, U. dM- Porge», st H. de Vithi», q»i a 4t4 
exMi^ da»-8iiisi9«9 d« MoasMar. Il a fut mi* eotma 
•B France. . . '. 

Hoiis coBBftoles à la cour M. 1» grasd-émyar, 
M. JakxMky, vke-ehaBo^QT de Ut rase, bQiama 
d'esprit ; M. Saroosky , secrétaire du roi ; M. Dft' 
laniyi Italie»,- searétaiceda rai; M. DBiaaa d» 
rEtpine, valet-de-ebsiabfe. ' . . 

' OstlaeoututDeeftPeloifiiedelUreElespr^MBW 
mx joars de tétea. La princesse Sadiin) s^ppeH^ 
Catherine. Sa ftte vint dans te temps que noua y 
Mon»; la neme lai fit na présent, et vtndot quW 
duisAt le soir A la eour. 
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Cet sorte* de danses ne finissent jamais ; et , de- 
puis que l'on commence, jusqu'à ce que l'on finisse, 
tout LenUNidc dinae ensemble, sans discontinacr,, 
et le cavalier fournit avec la dame sans s'arrêter. 

Ils ont une manière de danse à la russienaei qui 
est fort plaisaate- M. le chevalier Lubômirsky., 
^rand-ensei^e du royaume f la danse parfaite^' 
jtieat bieui . . 

- On ne danse jamais davantage; .qu'aux mariages 
ftù le roi iùt toute la dépense , pendant six ou sept 
j(>urs que la femme n« demeure point chQz son 
mari; et le jour qu'on lui met entre les mains '4 
traite tout le monde 

Les PoloDois sont fiers ^ s« flattant beaucoup de 
leur ndilesse , et employant tout ce qu'ils ont f^ut 
avoir. un beau cheval ( un habit propi:e ( et un sar 
))re magnifique. Us sont assez bien taits \ m^ le? 
femmes ne leur r^ssenUent pas : à peine en trouve^ 
t-on h la cour deux qui soient supportables. U? se 
plaisent dans la quantité de valets ; et les pNits no- 
bles qui n'ont pa? de quoi vivre s'attachent auprès 
des grands. 

I>es fetum^ ne sortent guèrét et vont embrasser 
la cuisse de leurs maris lorsqu'ils rentrent dans la. 
faaisoD. C'est la mapiére de saluer la plus ordinaire 
flo Pologne , et on ne salue point les femmes do 
qualité autrement qu'en leur embrassant la cuisse. 
Il y en a de qui les embrassades ^nt tin peu Ibrtes ,' 
et qui sont bien aises de sentir ce qu'ils embr^sçnt, 
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Klles «ont fort saperbes eirbabit$« et portent toutes 
de l'or et de l'argent. Leur fadbitlement est un jns^ 
taucorpa d'homme sans étreboutoilaé, et nne jupe; 
elles portent des bottes comme les hommes. 
' Il n'y a pas au monde un pays plus plat que la 
Pologne : nous l'avons presque traversée lauten- 
tière, sans avoir trouvé une seule montagne;*» 
qui &it que le pays étant plat , il y a peu de ruis- 
seaux, qui ne peuvent y couler, ce qui rend l'éau 
fort rare; mais en récompense ils font de très 
'bonne bière, et particulièrement celle de Varca, 
qui est renommée dans le pays poui- la meilleure. 
Tontes ces grandes plaines sont snoées de blé, et 
en fournissent à toute l'Europe. 

Il n'y a point de place fortifiée dans la Pologne 
que Léopold , qui confine aux Tares ; encore sont 
ce des fortifications à la polonoise , que les François 
détruiroieut de leurs regards. C'est par cette rai- 
son qu'ils prétendent assurer leuriiberté ; et n'ayant 
point de lieu pour se mettre à couvert , il faut qu'il» 
fiissenfdes remparts de lears corps. Ils sont sûrs 
de battre les Turos quand ils voudront, comme ils 
ont toujours fait; mais avec cela, ils ne hiissént 
pas de perdre leur pays contre eux. "Les TartareS 
sont lés ennemis qu'ils redoutent davantage. Ce né 
sont point dés gens qui cherchent la gloire danï 
les combats; ils ne demandent que le butin dont 
Ils vivent. Leurs troupes ne sont point en ordre : 
it fondre sur le camp de» ennemis , pren- 
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Baottvmoe^'iUlMUvaBt,** «Mprei^ier oOHptie 
taiipbQBr, (fHê U capitaine a à ïv^oo de sa selle, 
ila M rabroBt. ttmuuBMua quart dlware aprit 
d'un aittr» otié : ca aorta cfaSta las a toujawa sur 
1* dos; et parceoBoyaaifa déae^pàram Ifa enneinis, 
^'ib matastm* et vMepi costùntaUemint. Ib 
«oit cda d«partitnUier, qu^itscanbattaDtea fu^iUi, 
•tlirwt daa aé»h«^ parriksiiM Itncs tétas, qui «aat 
Ntombar «ur kl eiw^Dis. Ha font daa coanaa 
fr^uaotaa en Pologne , krt^'on ne leur pue 
|MH les du mille «own^ww qu'm est oWgé de leur 
fMrair teiu Irta qds , qui sosl des robes fiiilcs (fa 
jpeauadeiBiQutQB. LetTai«are8,vaaa«t«i eoursa, 
feront des treote al quaranta beues en une nuit« 
ptaKaatlw ^utlt sac plais de pailla ^tbtvhi à la 
t4)W de kun cbâVAUi , qw ne a'aur^tent p^iot poqr 
RMngar, et «u moniMu d^ viande qui cuit sens la 
ftaUe; a» aorte que n^âtafti point a«ettts de lenita 
Ktarchf a , il« [veasau t«ut oe qoHW tK>u«eiM dana 
la ecunpaeQ^, h^moiBa, fisman, «f£anta, qn'ilf 
iront vendre ensuite à Ckinsiaotinapla, par b mer 
^pira : mai» ila ont cala , qu'ils n'attaqueat jasiai» 
le? li^ux qui sont ench>B^etqiur^teDÛliâTaita£e9 
9'a(t>M]ùejr4rtf paa unméehant vîU^q, pourvu qu'il 
•oit wuleswM fnrmé de p)»aohes . parcequ'iU ap^ 
préhendent Irp «ijH^iâç^ , «t qn'ili 9» vmhmk pOt 
s'engager. 

Les Polonffis tàçl»«t II «wiwgefî l'alliwiice dç» 
Tartarfs, et s'en BCVKeot^pwHf* q«« m m e«it 



iitizedbï Google 



bE POLOGNE. 25;. 

pas cotitre^e Turc, ponr^ lequel ils se déclarent 
toujours, comme étant Mahométans, et s'étant 
rendus tribataires du grand-seigneur, à la charge 
que' si la race ottomane venoit à manquer , le kam 
des Tartares succéderoit à l'empire. 

Le roi Casimir en avoit plus de vingt mille, 
quand les Suédois entrèrent en Polo^e; mais ils 
n'attendoient pas l'ennemi, et du moment qu'ils le 
savoient à dix lieues seulement près d'eux,. ils 
fuyoient comme s'ils l'avoient eu à dos. 

La république entretient toujours sur les fron- 
tières sept ou huit mille hommes de troupes réglées, 
pour^empécher les courses des Tartares. Le roi 
n'entretient point ces troupes-là, mais seulement 
les éduques, les semelles, et les janissaires. Les 
premiers sont habillés de bleu, avec de gros bou- 
tons et plaques d'étain , et un bonnet de feutre en 
tête. Ils ont le fusil et la bardtche , qui est une arme 
faite de cette figure..., et qu'on dit être très bonnes 
Les-semelles sont d'autres soldats armés de même : 
mais tous les janissaires sont Turcs, habillés com- 
me des janissaires , teb que j'en ai vu en Turquie. 
Il arriva pendant la dernière diète une chosç assez 
particulière : une compagnie turque, de la garni- 
son de Caminiek , déserta tout entière ,- avec les 
armes, son drapeau, les caisses, et ses ofBciers, et 
vinrent offrir leurs services au roi de Pologne. Le 
roi agitpour lors en grand prince, et avec son in- 
trépidité ordinaire ; car, malgré les soUicitationa de 
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la reine et de tout son conseil , qui Iqi persuadoil 
de ne point prendre ces gens à son service , dan» la 
conjoncture des affaires , où il y avoit pour lors un 
ambassadeur turc à la cour, qui &isoit appréhen- 
der, comme il j àvoit bien du vraisemblable, que 
ce ne fussent des espions (la snitea&ùt voir néan- 
moins qu'il étolt plus édaii^que tous les autt^}, il 
les a encore à présent , et leur donne double paie. 
Mais c'est une chose fort extraordinaire , de voir 
une compagnie tout entière déserter avec les offi- 
ciers. 

La plus bdle milice des Polonois sont les bus- 
sards, les tavacbes, et les pansars, qui sont tous 
nobles. L'armure des hussards est quelque chose 
de singulier. Le roi a encore uue compagnie d'en- 
viron cent reyters, qui le suivent partout. 

Nous vîmes, à Vauroni, M. Acakias, qui reve- 
noit de Transilvanie , qui nous instruisit de <x pays, 
qu'il dit être distingué en Transit vains et en Saxons; 
que tes premiers étoient les maîtres, et que les au* 
très étoient comme les esclaves. Les Saxons sont 
des gens venus du pays de Saxe ,' et qui sont là 
comme les juife, quoiqu'ils soient pins gens de 
bien que les antres. Les Transilvains voyagent sans 
donner un sou , en logeant chez les Saxons; et lors- 
qu'en chemin faisant les nobles Transilvains ont 
pris quelque gibier, ils envoient un de leurs valets 
au marché avec , et les maîtres demandent du gi- 
insT pour le repas. Le pauvre Saxon est obligé do. 
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l'aller acheter, du valet de, ces maîtres , et de le 
pa.yercequ')l»TeuleDt. Tout le monde presque parle 
latin dans ce pays. 

La lan^e polonoiee est esclavone , comme en 
MoGCOvie et Tartarie ; et il y a autant de différence 
entre ces langues , qui n'ont pourtant qu'une même 
source, comme entre l'espagnol et l'italien, qui 
dérivent du latin. Les langues vivantes dont on se 
sert dans l'Europe, peuvent se réduire à deux; car 
}e ne parle point des langues mortes, comme la 
grecque, l'hébraïque, et la latine; et la langue arabi' 
que étant en Asie ce qu'est la latine en Europe, et 
avec txtte langue on peut aller depuis le Bosphore 
jusqu'aux terres des Indiens les plus recula. Il n'y 
a doue que deux langues matrices qui ont leurs 
dialectes ; et ces langues sont la teutone et l'escla- 
vone. L'esclavone est familière à Constantinople, 
et a pour principaux dialectes la nissinique pour 
les Mostm vîtes, la daimatique polir les Transil vains 
et pom* les Hongrois , labohémienae et la polonoise, 
et quelques autres qui ont cours sur les Valaques. 
Moldaves , et petits Tartares. 

La teutone a trois principaux dialectes, le ger- 
manique, le saxon, et le danois; et de ceux -ci 8or< 
tent d'autfes idiomes , comme l'anglois, le flamand, 
le suédois, etc. La langue grecque est morte, et 
moins comHnpue que la latine, et se parie dans les 
lies de l'Archipel, dansJ'Acbale, et dans la Morée, 
il y-a phuienrs autres petites langues ;natrices, qui 
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ODt fort peu d'étendue; comme l'albaDoUe en Ëpire 
et eu Macédoiue ; celle des Bulgares pour la Servie, 
la Bosnie , et Bulgarie ; celle des Cosaques ou petits 
- TarUres, le long des rives du Tanaïs; celle des 
Finlandois et Lapons; celle des Irlaudois; la bis- 
caïeune , et la bretonne. 

Nous partîmes de la cour après avoir pris congé 
de leurs majestés, le vendredi, et fûmes conduits 
par le sieur de Valalé. Nous passftmes le lendemain 
par Jéroslans, qui donne le nom à un duché dont 
la moitié appartient à la reine. Nous vîmes quelques 
petites villes qui n'ont rien de remarquable. Nous 
fûmes» pendant le chemin, attaqués de trois voleurs. 
Nous étions dans notre carrosse enfermés de toutes 
parts, à cause du vent : notre cocher, à qui ils di- 
rent d'arrêter, n'en voulut rieu faire et nous fit signe 
de prendre nos pistolets, ce que nous fîmes promp- 
tement, et sortîmes du carrosse le pistolet à ta 
maio, et le valet avec un bon Fusil, qui les coucha 
en joue. Quand ils virent cette disposition, ils de- 
meurèrent tout court, et nous regardèrent sans oser 
approcher. Nou^ continuâmes notre chemin à pied, 
le pistolet à la main; et comme il étoit tard, noua 
arrivâmes peu de temps après à l'hôtellerie, où ils 
envoyèrent deux de leurs compagnons, qui vinrent 
fx>mme des .passagers pour examiner notre conte- 
nance. Ils virent que nous apprêtions nos armes et 
que nous fûmes toute la nuit sur pied. Nous ne les 
' «onnoissions point pour ce qu'ils étoient ; et comme 
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il étoit déjlt t^rd , nous n'avioQS pu les remarquer , 
à cause de l'obscurité. Ils sortirent deux heures de- 
vant 1; jour, et nous nous disposions à partir, 
quand le cocher nous dit qu'il les avoit vus se join- 
dre à quatre autres , aux environs de la maison, et 
qu'ils avoient gagné le bois qui étoit à cent pas de 
là. Nous ne jugeâmes pas à propos de: partir qu'il 
ne (ùt jour : et nous attendions qu'il fît clair, quand 
nous entendîmes passer quatre chariots avec deux 
boeufs chacun. Nous nous servîmes de cette occa- 
sion pour passer dans le boîs; et comtne il faisoit 
clair de lune , nous fîmes prendre à tous les charrç- 
tie^ des h&tons blancs , qui paroisspient au clair de 
la lune comme si c'eût été des fusils. Nous passâmes 
ainsi sans qu'ils osassent nous attaquer, quoique 
nous entendissions sifQer de tous côtés. On nous 
dit , à la première ville, que ce bois en étoit toiu 
.plein, et qu'il étoit difficile d'y passer sans étEe 
volé. 

Nous arrivâmes à Cracovie le jeudi matin ^ nous 
eûmes de la peine à trouver à nous loger, car il n'y 
a point d'hôtellerie. Nous trouvâmes un Italien qui 
nous mena chez lui. Cet homme nous étourdit d'a- 
bord de son grand bruit, comme tous ceux de sa 
nation; il ne nous parloit que par millions, et par son 
.équipage, ses chevaux et sa calèche. Nous ne fûmes 
pas long-temps à reconuottre le pèlerin pour le pliis 
fouri>e qui fut jamais! Sitôt que nous nous mlmes-à 
table , il- alla, ecoprunter trois cuillères de bois chez 
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«on b6te,etnous dit qu'il avoir donne les siennes 
d'argent k blanchir. On parla de sortir après le 
dîné, et lai demandant bIX n'avoit point d'épée, il 
nous dit (jn'il étoit mdb«areu6eolent tombé le jour 
d'auparavant , qu'il l'avoit cassée en tombent , et ._ 
l'avoit donnée au foart>isseuT. En ooDsîâéraot nos 
pistolets, il nous dit. qu'il «n avoit une paire qu'il 
avoit achetée à AinRt«*dam, qui tlrotent deux conps, 
qui étoient chez l'armurier pour être nettoyés. Il 
nous avoit dit qu'il nous ménerort dïtns sa c&léchè 
pour voir les mines ; maïs quand ce vint au Iblt et 
au prendre, il notis dit que sa calécbe étoit peinte 
de frais , et qu'il y avoit quatre de ses chevaux qui 
ét<^ent boiteux. Mais ce qui fut'de plus plaisant, 
c'est qu'il ne cessoit pas de nous dire qu'il ne pré- 
tendoit aacun argent poor le temps que nous'ldji^e- 
rions chez Ini ; et quand U fallut aHer au marché , il 
vint nousdemanderunéca, disant qa'ilavpit cfaan- 
gé tout son argent en lettres-de-cbange sur mes- 
sieurs Pessalouki de Tienne. Il avwt , disoit-il , un 
procès qui lui importoit , de dix mille francs , denk 
maisons dans la viUeqni lai venoient de sa femme; 
et néanmoins il Yonlott s'en retourner avec nous le 
jour suivant, sans dessein de retourner jamais. Et 
lui demandant pourquoi il quittoit un si beau bien 
et de si belles espérances : Oh! dit<i)j cela ne 
m'emiarrasse pas; jefirai tout cela demain :'/e ga- 
gnerai mon procès , je 'ven^ai mes maisons. Nous 
reconnûmes fort bien tontes ses fourberies^ mats. 
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noos Tonlàmu nous en divertir jusqaau bqut; et 
pour pousser U raillerie plus loin , je lui demandai 
s'il vouloit mie donner des lettres-de-cb^ge pour 
Vienne , que je lui donuerois de l'argent. A £ette 
proposition, la joie commença à éclater eue le vi- 
sage de notre fourbe; il se mit en devoir de faire 
les plus belles lettrea-de-cban^ que le ^us célébrs 
banquier fit jamais : mais, par maUifiUr, il ne se 
trouva ni encre ni pa^r dans la maison. Je lui de- 
mandai ensuite à voir les chevaux. Mon coquin vit 
bien qu^il était pris pour dupe , et qu'il avoit affaire 
à des gens aussi fins que lui. Je n'ai jamais vu un 
homme $i consterné; et nous prenions plaisir à 
nous servir des termes dont il usait ordinairement : 
Jtaiiam non sono miga criUom; et nous disions 
Fraatoe an lieu d'Italimi. Kous luiremlme? ui face 
une infinité de fourberies, de mmsouges, de coui- 
trariétés , et nous eûmes le plaisir de confondre le 
plus grand fouH>e du monde. 

Cracovie est la première ville de la hante Polo^ 
gn^; infiniment plus belle, plus grande et plus 
marchande que V^irsovie. Elle est située «ur la Vi»- 
tule , /]ui prend sa source assez près de là. Son ac»- 
démie est fort estimée ; elle fut fondée , il y a environ 
trois cents ans, par Casimir I, qui demanda des 
juofesseurs aux collèges de Sorboone de Paris, qui 
furent les auteurs de cette haute réputation qu'elle 
s'est acquise. La pièce la plus reiïbmmandable d*^ 
Cracovie est U château , situé sur une petite collina- 
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H est de grande étendue, mais sans forme tti sans 
aucune architecture, Se» chambres sont spacieuses, 
et ses plafonds supeiiiemeot dorés, qui pourraient 
rendre ce séjour fort propre pour y loger un roi. 
On voit dans l'église du château les tombeaux des 
rois , qu'on n'enterre point qu'un autre ne soit élu. 
On enterra en même jour le roi Casimir et le roi 
Michel, quand le roi d'àprésent fut couronné àCra- 
covie , où ils viennent tous prendre la couronne. 

Le corps de saint Stanislas est dans unexhâsse 
d'arg«itau niiUeude l'église, sous un baldaquin. 
Ce saint, qui fut tué par un roi.de Polf^ne, est 
cause que les Polouois vont ta tête rasée , et qu'ils 
ne mangent point de beurre le vendredi , et quel- 
ques uns le samedi : cda leur fiit imposé pour pé- 
nitence, par un pape, pendaiM cent ans, et cette 
coutume s'est tournée en loi ; car, bien que le temps 
de la pénitence sût expiré , ils ne laissent pas d'ob- 
server toujours ce jeûne et cette coutume de se ra- 
ser la tête. 

Il y a peu de villes , je ne dis pas en Pologne, 
mais dans toute l'Europe ,- où il y ait plos d'églises, 
de prêtres , et particulièrement de moines , qu'à 
Cracovie. Ils n'y sont pas moins riches et moins 
respectés qu'en Itq|ie; c'est ce qui fait qu'il y en a 
tant. Pour les églises , il l^ut rendre justice aux 
Polonois, et dire qu'ils sont extrèmem«>t jaloux 
qu'elles soimt belles et bien desservies. L'or y relnii 
de tous côtés j et on s'étonneca de voir une égUst 
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dorée jusqu'à la voûte, dans un méchant village où 
l'oii n'aura pas pu trouver un morceau de pain. 
Les plus belles églises de Cracovie sont le Dôme, 
dédié à sainte Marie , qui est au nulieu de la place; 
les Jésuites en ont aussi une très belle, &ite nouvel- 
lement àTitalienne^IesMinimes et les Bemardins.La 
grande place est très spacieuse , où les plus princi- 
pales rues aboutissent, et particulièrement la gran- 
de , qui va rendre à Casimir , le séjour de tous les 
Juifs, qui ont là leur république, leur synagogue, 
et leur justice. Ces messieurs ne sont pas moins 
maltraités en Pologne qu'en Italie ou en Turquie , 
où ils sont l'excrément du genre humain, et l'é- 
ponge qu'on presse de temps en temps , et lors par* 
ticulièrement que l'état est en danger. Quand ils ne 
seraient pas distingués par une marque particu- 
lière, en Italie par un chapeau jaune , en Allemagne 
par rhabit, eu Turquie par letui^an, en Pologne 
par la fraise , il seroit impossible de ne les pas re- 
connoltre à leur air excommunié et à leurs yeux 
hagards. Quelque riches qu^ils soient, ils ne sau- 
roient sortir de cette vilenie dabs laquelle ils sont 
nés , et qui fait horreur à ceux qui les ont vus , par- 
ticulièrement en Pologne , dans les carchemats ou 
hôtelleries qu'ils tiennentdaos toute la Russie noire, 
où ils sont trente ou quarante dans une petite cham- 
bre : les enfants sont nus comme la main, et les 
pères et mères ne sont qu'à moitié habillés. Je ne 
crois pasqu'il y ait au monde une nation plus fé- 
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ctmde; od trouve dans nne boite pleine de pnHe, 
dans un même berceau , quatre ou cinq enfants de 
la même mère , qui paroisseot comme de petits 
^rbeauz dans un nid, tant ils «ont noirs et hi- 
deux. 

Le tribut que les Juif» de Cracovie rendent à la 
république est de viagt mille écus. Ils donnent 
outre cela tous les ans trois cents dacats au roi, 
deux cents à la reine, cent an prince, et quantité 
d'autres menues dépoisee qu'ils scmt ^Ugés de 
faire tous les jours, tt y a quelques villes d'Altraaa- 
gne où on ne les souffre point , et lorsque leurs af- 
foires les y appellent , ils donnent un ducat pour la 
premièrè^uit qu'ils couchent à la Tille , deux pour 
la seconde, et trois peur la troisième. 

lien est de même à Varsovie, oii ils n'ont point 
permission de demeurer que pendant les diètes ; 
mais il n'y a sorte d'infamie qu'on ne leur fasse , et 
lorsque! s'en renconbv quelqu'un hors de ce temps, 
OD I^die les écoliers dessus , qui ont droit sur leurs 
personnes; en sorte qu'il est aisé de s'imaginer s'ils 
passent bien leur temps entre les mains de ces 
messieurs. 

Kous allâmes saluer M. le palatm deCracovîe, 
le [H%mier du royaniue , nommé Vicliposki , grand- 
chancelier de le couronne, et bean-frère du roi. 
Nous avions des lettres à lui rendre de la part de 
M. l'ambassadeur, et d'autres pour madame la 
grande-chancelière , de la part de la l^ine, et de 



iitizedbï Google 



DÉ POLOGNE. 367 

"M. le marquis d'Arquîen son père. Ce seigneur 
nous pria de manger cbee lui : on y servit quantité 
de t>eaDX poietons, car c'étoit un samedi, maie la 
plupart à l'huile ; eur quoi il faut remanpiar que 1^ 
Pc^oDois ne trouvent point l'huile ixiane si elle ne 
sent bien lorti'Ct disent, lorsqu'ello est douce, oos>- 
me noos la voulons, qu'elle ne sent liea. La taUe 
-des grands de Pologne est servie coufm^ent. Lee 
l^ats sont sans ordre et sAns symétrie, et on len sert 
couverts. L'écnyo- est an bout de la tal>Ie avec une 
grande enllère, qui sert tout le inoade : il ne laut 
pas manquer d'avoir son''couteafu et sa fourcfaetoc 
dans sa podie, car autrement on court risque de 
se servir de ses doigts. M. le grand^cbaseelier a une 
fort jolie.fille d'environ treize ou quatorze ans, et 
deux garçons qui la suivent de près. 

Ce seigneur eut la bonté de notisott^'oyer VBCSt- 
roBse pour aller aux mines de sel d«Vicli«kâ, qUi 
•scmt à une bonne liene de Craeovis. <3e ^ Ift oh 
nous allâmes adniirer les gifets 4a -la-aature dan^ 
ses différmtes productions. On vâit tiu iimliteu àia 
la place de la ville un hangard soue leqael onn'est 
pas plus tôt entré qu'on aperçoit une gradde roue 
que des cfaevaùx font tourner, et qui sert à élever 
ies pierres qu'on tire de la mine. Proche de cette 
roue est un iront carré de la (argeur d'un très grand 
puits, ^t revêtu de toutes parts de grosses pièces de 
bois enclavées les unes dans lés autres. Ce fut par 
-& que Aons descendîmes dans cet abîme; mais 
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avant qae de iaire ce voyage , on nous revêtit d'une 
manière de surplis: On remua quantité de cordes 
et de sangles qu'on attacha su gros eâbie les unes 
sur les autres. Cinq ou six hommes se disposèrent 
-pour descendre avec nous, et allumèrent quantité 
de lampes, et d'autres entourèrent la bouche du 
trou , et (»mmencèreDt à chanter l'endrMt de la 
Passion où sont ces paroles , ExjwavitJesm, et coit- 
tÎAuèrent encora sur un ton plus effroyable le D^ 
projundis. J^avoue que pour lors tout mon aang se 
glaça : tous les préparatLk de cet eoiterrement vivant 
m'effrayèrent si fort, qae j'eusse voulu être bien 
loin du lieu où je me trouvois; mais les chosies 
étoient trop avancées, il fallut s'enterrer tout vivu» 
et descendre dans cette s^ulture. Un de nos guides 
se mit au bout du câble , la lampe à la main ; je me 
mis ensuite sur ma sangle , au-dessus de sa tête; un 
de ces fossoyeurs se mit au-dessus de moi; mon 
camarade .étoit an-dessus de celui-ci, et étoit sup- 
moDté d'un autre, la lampe à la maio ; celui-ci d'u& 
autre, en sorte que nous étions [Jus d'une douzaine 
les uns sur les autres, enfilés à ce câUe comme des 
grains de chapelet, dans -une posture, qui n'étoit 
point du tout agréable ; car non seulement on court 
le risque que le gros câble rompe , majs encore on 
appréhende que les cordes qui vous portent ne vi«t- 
neat à manquer, et que .celles des autres qui tomr 
beroient sur vous ne viennent à.t^tnipre. . 

Nous descendîmes bien cent toises de eette m»- 
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nière, et nous nous trouvâmes ensuite dans un Heu 
vaste et extrêmement élevé, au milieu duquel nous 
trouvâmes une chapelle où on dit bien souvent la 
messe. On nousconduisit de là dans des rautes sans 
fin, d'où l'on avoit arraché le sel, qu'on tiré en 
grosses pierres que trois chevaux ont bien de la 
peine à tràtner. Celte pierre est de couleur cendrée, 
et reluit comme des diamants. Elle n'est pas dure, 
et les petits morceaux qui sortent en la coupant se 
mettent dans des tonnes, et sont ainsi vendus. 
Cette pierre est infiniment plus salée'que notre sel 
de gabelle, et devient blanc lorsqu'on le pile : mais' 
il s'en fait d'une eau qu'on tire dans des outres du 
fond de la mine , lequel étant cuit , il devient le plus 
blanc et le plus' beau qu'on puisse voir. Noos des- 
cendîmes de cette carrière dans une autre, car il y 
en a sept les unes sur les autres; et quand nous 
Aimes près de la dernière, nous trouvâmes un ruis- 
seau d'eau douce, la meilleure que j'aie jamais bue. 
C'est une chose des plus curieuses que j'aie vues de 
ma vie, de voir sortir et couler une eau sur des 
pinres de sel, sans en prendre le goût. On trouve 
aussi d'autres ruisseaux, mais les eaux en sont tout- 
àr^it salées. Après avoir bien descendu l'espace de 
deux heures , nous arrivâmes à la dernière carrière 
où l'on travailloit. On abattit pour nous une pierre 
que cinquante chevaux n'auroient pas tratnée, et 
un seul homme arracha cette pierre du rocher d'une 
manière fctft aisée . Quand cette pierre est tombée , 
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ils la coupei^t en morceaux ronds de la 6gure d'une 
tODEfe, afin de ta pouvoir rouler dans la carrière. 
Kous trouvâmes dans ce fond quantité d'hommes et 
de chevaux, qui travailloieut à élever l'eau par le 
moyen des roues qui sont faites pour cela. 

Oq trouve dans celte mine du sel de différents 
prix, et des v^es meilleures les unes que les au- 
tres. Le minndre s'appdle ziclona, le second zi6U 
coa, et le meilleur de taa^^oekavata. \ji premier se, 
vend douze guldens de sckeloas la tonne, qui pèse 
six cents livres, le second treize, et le dernier seize. 
Gelui-là est semblable et transparent comme le cris- 
tal, et se coupe en petits carrés unis comme de* 
glaces. 

Nous fûmes près de quatre heures à marcher- 
dans cette mine; et on nous assura qu'un homme 
ne pouvoit pas aller en tous le» endroits de la mine 
en quinze jours de temps , tant elle a d'étendue. On 
voit pendre, tout le long des voûtes de cette car- 
rière, de l'eau de sel pétrifiée comme les glaçons 
qui.peudent aux gouttières; et lorsque cela a pris 
un corps dur asse;^ pour être travaillé, on en fait- 
dea chapelets et d'autres petits ouvrages. 

Nous remontâmes par le même escalier que nous 
étions descendus, et je fus encore plus incommodé 
en remontant qu'en descendant; car ta corde qui 
me portoit n'étant pas bien attachée au càUe, gUs-' 
soit de temps en temps , et me causcût de gruides 
frayeurs; et sans faire le fip, j'avoue que j'étois fort 
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mal à mon aise, et je promis de ne plus retoomer 
dans ces lieux souterrains. C'est assez d'avoir fait 
ce voyage une fois en sa vie. 

Nous demeurâmes trois ou quatre jours, après 
lesquels -nous partîmes pour Vienne. Nous passâ- 
mes par Zator-Osyiensin , et autres places de Polo- 
gne. En sortant de ce pays nous fûmes attaqués par 
trois voleurs, qui firent arrêter notre carrosse d'as- 
sez loin pour nous donner le temps de sortir le pis- 
tolet à la main ; et ayant vu notre contenance dé£er- 
minée , ils s'arrêtèrent , et réservèrent à preiulre 
mieux leur avantage. Le lendemain Us envoyèrent 
deux des leurs dans TbàteMerie qù nous passâmes 
la nuit, qui y vinrent comme des passagers ^ et Iq 
lendemain ils partirent deux heures avant le jour, 
et allèrent trouver leurs camarades , qui les atten- 
doient à deux pas de la maison. La servante ks vit 
se joindre à quatre autres , et prendre le chemin du 
bois voisin. Elle nous en avertit, et nous ne laissâ- 
mes point de partir à la faveur de la tune, avec 
quelques charretiers qui passèrent par bonheur par 
là. Kous passâmes tout le bois à jùed, le pistolet à 
la main. 
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La première ville d'Allemagne qoe l'oa rencontre 
CD Sîlésie, est...., ijaî dépend d'un prince particu- 
lier, qu'on appelle le comte Balihazar. Nous vînmes 
4e là ft (Mmutz , siège ê'évéché. Le palais de l'évé- 
qoe, qui est seigneur spirituel et temporel, est un 
des beaux édifices qui se voient eu Allemagne. Noos 
remarquâmes que la principale occupation des éco- 
liers est d'aller la nuit de rue en rue , chantant pour 
demander l'aumône. Cela est commun avec tous 
les étudiants d'Allemagne. 

Nous arrivâmes à Vienne le ao septembre : une 
partie de la cour en étoit absente, et iln'yavoîtque 
celle de l'impératrice douairière , qui est de la mai- 
son deTirol. L'empereur étoit à Oldembout^, où 
M tenoit une diète, à laquelle tous les palatins et 
grands seigneurs de Hongrie se trouvèrent, tant 
pour terminei' les aiïaires des rebelles , qui durent 
depuis plus de quinze ans , que pour assister au 
couronnement de l'impératrice reine de Hongrie. 
L'empereur arriva deux jours après à Vienne, et 



r.=.i,:sa:,G00gIc 



VOYAGE D'ALLEMAGNE. 373 

nous reyinmes avec lui de Hongrie. Il devoit passer 
tout l'hiver à Vienne, et de là à la diète de Ratis- 
hoDQe. 

Les Hongrois sont superbes et magnifiques en 
diamants. Le palatin de Hongrie , ou vice-roi, est le 
plus opulent : il a reçu depuis peu l'ordre de la Toi- 
son , du roi d'Espagne , vacante par la mort du pré- 
sident qui avoit épousé la princesse de Holstein , 
où je me suis trouvé, et oil tous les gen^de qualité 
font le rendez-vous. Il avoit administré long-temps 
les affaires de l'empire , et depuis a été taxé et démis 
du ministériat. Abeley a pris sa place au gouver- 



Les Hongrois ne sont pas grands , mais leur habit 
sert à les faire paraître de bonne mine , et les plu- 
mes de coq qu'ils portent sur la tête, lia en portent 
autant qu'ils ont abattu de têtes de Turcs à l'armée. 
Leur pays est le plus abondant du monde en blés, 
en vins, en pâturages; mais il est présent^oent 
runé : le vin de Tokai est estimé le meilleur. 

Vienne est la capitale de l'Autriche , et le siège de 
l'Elmpire; elle fut attaquée en.... par le grand Soli- 
man avec une armée de cent mille hommes , et fiit 
obligé de lever le siège. Les armes du Turc , qui 
sont au-dessus de ta tour de Saint-Etienne , font foi 
de leur belle résistance. Elles y ont été laissées , ou 
pour marque de cette action , ou par les articles de 
capitulation ainsi faits. La vitle de Vienne n'est pas 
grande , maie fort peuplée , malgré le ravage épou- 
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vaalablaqtie la pette y 6l il y a dmx ans , qui mi- 
l««a pliu de deux cent mille boiumea. Les rues «a 
soDt belles, et particulièrement celles du quartitr 
det MÏgDenra. Los é^iM 7 sont magnifiques', et 
partieulièrament celle dn Jéiuitei , qai y ont trois 
oonvenU, et qui sont leaoïaUreaiiViewia. H» ont 
un droit très conaidérable A pncevoir sur ceux qui 
entrent dans Vienne après huit beurae eu été et six 
beurea en biver : il fout donner quatre sous , et o'est 
an monopole furieux. Tout le bean moade s.'as- 
semble dans l'église SaintiMicfael et SaintC'Ooix; 
les cavaliers ae mattmt d'an oAté, et les danes de 
l'autre. Nous y vîmes la sœur de Montecucnlli , la 

comtesse d'Aracb , et pour cavalier Mostiche 

Bouquin.... 

Les jours de régal sont chez l'empereur de eer- 
tsiBs jours de réjouiawoce, où tout le inonde se 
trauve supcrtMDMBt paré. Les {ùeriehes n'y man- 
quent pas i ot je ne crois pas qu'il y mX un Ueu dans 
le monde où il l'en trouve davantage. Ce sont 1« 
JQun de Bois^ince de refapereuTT ou das impéra- 
trioes. 

L'eippffeur est fil* pulo« de Ferdinand lU- Son 
Mn tàaA mourut arcbiduc k l'âge de dix-buit ou 
vingt ans; o'étoit ua prince très bien fait. L'empa- 
nvr fut tiré dvs jésiûte* pour être mis «r a>^plao«; 
nuis il éioit plus pi pour le couvent qye peur 1» 
eoi}p. 

Ferdinand Itl eut trois fraunaa^ Ls prtmiàr^ 



iitizedbï Google 



D'ALLEMA6NE. 37S 

S^appeloit Marie, fil)d dé I4iïlippe lil, roi d'E^agne, 
éoDt il eut trois garçons. Im pmnier , comme j'ai 
Ht , moarut roi des Romains ; le second est l'em- 
pereur d'aujourd'hui; et le troiaiène est nort ar" 
ehevéque de Léopotd *. 

La seconde feaune de Ferdinand étoit de la boah 
son d'fnspruek, qui mourut en couche fort jeuse, 
•I dont oB voit le tombeau aux dominicaiBS. 

La troisième , qui vit encore , et qu'on aj^Ua 
rimpératrice Léonore, douairière, est delà maison 
de Mantoue, tante de la duchesse dTorck. Elle a 
deux fiUce : la première a épousé en premières 
noces Michel Coiibut Wiénowieski , roi de Pologne, 
et a été depuis mariée «a duc de Lorraine; la se- 
conde a épousé , il y a environ deux ans , le duc de 
Neubourg , beau-frère de l'empereur. 

L'empereur s'appelle Léopold Ignace, fils de Fer- 
dinand III, et de Marie, fille de Philippe UI, r<n 
. d'Espagne. Il naquit le 9 de juin i(k4o< et fut élevé 
à la dignité impériale en 16S9. Ilaeu trois femmes, 
comme son pèrC' La première étoit infante d'Espa- 
gne, fille de Pfailipp* IV, sœur unique de Char les II, 
aujourd'hui régnant , et sceiur de père de la reine de 
France aujourd'hui régnaute. Elle a eu une fille 
i^'oQ apfii^be l'archiduchesse , âgée de quatorze ou 
quinze ans, qui est boiteuse. 

La secoede éïoû dé ta maison d'Inspruck. 

Daiu le> ëdirioDi moderne) , ou Kl: Le troiiîème cm mort ivéquf 
Je P<uiau tt dt Bfêilau. 
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La troisième est de la maison de Neubourg. Il y 
a ea viroD quatre ou cinq ans qu'il épousa cette prin^ 
cesse, dont il a nu fils âgé de quatre ans, qu'on. 
appelle l'archiduc. 

L'archiduchesse espéroit bien épouser le roi d'Es- 
pagoe, on dit même qu'on la salua reine à la cour 
pendant quelque temps. Il y avoit toujours beau- 
coup de jalousie entre cette jeune archiduchesse et 
l'autre fille deTimpératrice douairière, qui a épousé 
le duc de Neubourg , comme ayant toutes deux \es 
mêmes prétentions , et espérant l'une et l'autre 
épouser le roi d'Espagne; et la vieille impératrice 
se trouva hien surprise, apprenant le mariage du roi 
d'Espagne avec Mademoiselle, parcequ'on l'avoit 
flattée que, si elle faisoit déclarer l'empereur con- 
tre la France, sa fitle seroit reine d'Espagne; ce 
qu'elle fit avec succès, car elle a infiniment de 
l'esprit. 

Cette princesse, voyant ses espérances frustrées 
de ce côté-là, chercha une couronne ailleurs, et 
tâcha à faire négocier son mariage avec le roi de 
Suéde ; mais la princesse de Danemarck étoit trop 
avant gravée dans son coeur pour pouvoir en être 
chassée : ainsi ne Toyaut plus de têtes couronnées , 
elle fut obligée d'épouser le duc de Neubourg ; mais 
elle le traita avec des fiertés inconcevables. 

L'archiduchesse d'aujourd'hui est nièce de cette 
princesse, et ont été souvent rivales. On ne voit 
point d'autre parti pour elle que le duc de Florence, 
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la priocesse de Saxe étant présentement mariée à 
l'électeur de Bavière. 

L'empereur est archiduc d'Autriche, roi de Hon- 
f;rîe et de Bohême; il a le seul archîduché du monde, 
et ses enfants en portent le titre. On fléchit les ge* 
noux devant lui ; et l'empereur même , faisant la ré- 
vérence à l'autel, fléchit les deux genoux, sans 
néanmoins les porter à terre. 

Le conseil de conscience de l'empereur est com- 
posé d'un capucin nommé le P. Ëmeric , évéque de 
Vienne, et du P. Richard, jésuite, Lorrain, 

L'empereur est fort dévot ; il ne se passe guère 
de jours qu'il n'aille dîner chez des moines ou des 
religieuses. Quand il marche, c'est sans bruit; car 
il n'y a ni tambours ni trompettes. Ses gardes , ap- 
pelés Drabasa, au nom^hre de ceùt ou deux cents, 
la pertuisane en main , vêtus de noir , tous en man- 
teau galonné de jaune , font une haie , au milieu de 
laquelle l'empereur passe dans son carrosse, qui 
est plutôt un coffre qu'autre chose. Il n'y a jamais 
personne à côté de lui , et l'impératritie se met dans 
Tautre fond. 

Les chevaux sent harnachés avec des cordes , et 
le cocher est à cheval, depuis qu'il entendit sur son 
siège un secret qu'il alla révéler. Tous les cavaliers 
vont devant à cheval. 

Avant que l'empereur soit élevé à la dignité im- 
périale , il faut qu'il ait été élu roi des Romains , et 
il ne peut avoir ce titre qu'à l'âge de quatorze ans. 
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Les cmpe w i g» soot êtes m cou-odb£s à Friacfer^ 

mais la coaronoe est à Aix-la-GhapiHe. 

L*emperear aiaw fort h dbasse ; je me troavai à 
aee qaHl fit aa retsar dtUde&dNHirg, oà (» twi 
qnatre-vingu ou c[aalre-vng|t-4ii. taagliert A ooaps 
d'épée. Oas qni Mat près de l'cnperear les tneat. 
d'one loge qn'on Im prépare. On traite l'eiBperear 
de sacrée majesté. Il porte Tordre de la Teisonj 
mais il ne la donne point, et die appartient seule- 
ment au roi d'E^gne. 

Noua n'avons jamais (Tanbassadeurs A Vienne, 
paroeqne l'Espagne aurmi le pas , cpaaine ^taot de 
la même maison. M. le marquis de Selenlle élott 
pour lors envoyé extraordinaire. Nons donenrAmei 
diei (ni , et je jonai 9oiiv«K avec la manjoise; c'est 
«ne des plus spiritnt41e8 et vertueuses dames 
que j'aie connues. Noos y connAmes M. de Saint- 
Laurent , oBHsin de madame la marquise Pigorre. 
Le comte de Stiram nous dowia plusieurs, fins A 
■Hmger. 

Le comte de Starendierg est gonvemenr de la 
ville ; il voulut faire une affaire à messienrs de Hv 
hIIbc et d^Alinceur , parceqaMs n'avoient pas dit 
leurs noms à la ceur. 

Vienne tire son nom d^une petiterivière qui passe 
entre le faubourg d'Isala et la ville, laquelle venant 
A se déborder &it des ravages épouvantables. Le 
Oannbe y passe anssi *. Cest le pins grwid flenvede 

(*} On lu, daw U piouô* édiùoo: te HaHuttenett^ijiH 
d'une Keue. 
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runivers. Il prend sa source dans le.... et après 
avoir fait sept ou huit cents lieues de chemin , il va 
se jeter dans le Pont-£uxîn par sept houches. Son 
cours est contraire à tous les fleuves du monde; il 
va de l'occident à l'orient , et il n'y a qae le Pô qui 
lui ressemble. 

Le Louvre est un grand bâtiment carré , qui n'a 
rien de remarquable. Sa cour sert de manège. Les 
écuyers ont des d^rés de bois pour monter à 
cheval. 
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LA PROVENÇALE, 

OEDVRE POSTHUME. 
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AVERTISSEMENT. 

CiBTTE historiette est le récit des principales 
aventures que M. Regnard a eues dans le voyage 
sur mer où il fut pris par les corsaires , et £ait es- 
clave en Alger. Il s'y est donné le nom deZelmis : 
mais il me paroll qu'il n'a pas achevé le roman 
dans les fbriQ«s , puisqii'il est mort garçon ; et4|ue 
l'faiMOiM dit qu'il alla retrouver sa Provençale 
après la mort de son mari , dans l'espérance de 
l'épouser. Il avoit sanS doute dessein de com- 
mencer l'histoire de sa vie par celte aventure, 
puisqu'il dit à la fin qu'à la première occasion 
il racontera ses voyages dans la Laponie, et dont 
il est parlé légèrement dans cette historiette, à 
laquelle il n'a pas donné la dernière main. 
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D&1VS la unsoa la plus agnîable de l'année, CSorÎDde 
et Gélûine , charméfis de la douceordu temps, se 
proposireat d'aller passer (jueii^es jours à une 
terre d'Eurilas <^ n'est qu'à troii litasB de Paris -. 
«)les y jatQDireat nae aane cammuoéMoit appelée 
Hâiade, de npi la moindre qaakté étoit d'être par- 
faitenMnt beU«; et pour readre la partie eocore 
plus parfaite, «Ues en avertirent Gléoméde, q« 
étott di^uis peu en af&ire de oœar avec Mélinde. 
C\êomède étoit trop intéressé à Mnbraraer une si 
fevorable occasion , où l'amour et le plaisir l'invi- 
toieot, pour ne pas aoœpter avec joie le parti i^u 'on 
lui proposent ; il le Bt aussi; et cette belle tnra^ 
arriva le lendemain chez Eurilas, oti elle trouva 
lioride, Artemàse, Damui, et Lycandre, qui ne 
c<Mitnb»if«nc pas peu à former l'assemblée du 
«oode la plus channante. 

Les diT«iiss«Betits qu'on prend à la campagne , 
la pécbe, lacbasse, le jea, le ptomenadc, étoient 
les ptaisîTs qui paitageoient agréabletnent leurs 
jovmées. Un jour, que cette belle coi&fMgnie se 
trouva sous ou berceau de chèvrefeuille, qui est 
«ubo«t du canal, atlMdim en ce lieu que la çha* 
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leur do jour fût paasée , od se mit à parler d'abord 
des agréiDenU de U canipagiie , quand ou sort tout 
d'uD coup de l'embarras et du tumulte de la ville. 
Le discours ensuite tourna sur les voyages : chacun 
eu parla selon son goût; les uns n'aimoient rien 
tant que la variété des villes et des pays , et les autres 
étmflnt ponr les aventures qm anivent presque 
toujours à ceux qui voyagent. Céliane, là-dessus, 
joignant à sa satisfaction partictdière le plaisir 
qu'elle ferait à toute l'assemblée , pria Cléoméde de 
Caire le récit des dernières aventures de Zelmis, 
qu'elle n'avoit jamais sues qu'imparfaitement. Zel- 
mis étoit connu de cette belle assemblée ; il étoit ou 
parent ou ami de tous ceux qui la composoient ; ce 
qui fit que Cléoméde, ne difTérantpas à les satis- 
faire» commença en ces termes : 

Je suis assez ami de Zelmis , mesdames , pour me 
flatter qu'il ne m'a rien caché de tout ce qui lui est 
arrivé , et assez persuadé de sa bonne foi pour vous 
assurer qu'il n'entre rien de fabuleux dans ce que 
je vais vous dire; c'est ce qui me fait espérer que 
les événements singuliers que vous y trouverez 
vous plairont infiniment davantage, puisque, s'ils 
ne sont pas racontés avec toute la délicatesse pos- 
sible, ib seront du moins soutenus de la vérité. 

Zelmis, revenant d'Itahe, s'embarqua un soir as- 
sez tard sur un b&timent anglois qui passoit de 
Gènes à Bfarseille. Le vaisseau commeuçoit à faire 
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roule, et Zelmis, triste et rêveur, la tête appayée 
de son bras, regardoit fixement la mer, qui ne lui 
avoit jamais paru si agréable : elle n'étoit point dans 
ce calme ennuyeux qui ne la distingue pas même 
des étangs les plus tranquilles ; elle n'étoit pas aussi 
dans cette fureur qui la fait redouter ; mais oti la 
voyoit dans l'état que tout le monde la souhaite , 
lorsqu'un vent modéré l'agite, et comme elle étoit 
quand elle forma la mère des Amours. 

Il s'abandonnoit aux rêveries qu'inspirent ces 
vagues légères qui, venant à se briser contre le 
vaisseau, y laissent, pour marque de leur fierté, 
cet^e écume dont on le voit environné. Il songeoit 
à l'aimable Elvire, qu'il aimoît infiniment , et qu'il 
quittoit peut-être pour jamais. Ne pouvotS'je , di- 
soit-il en se plaignant , trouver dans ma patrie, si 
pleine de belles personnes, un objet qui pût m'ar- 
réter? Falloit-îl passer les mers pour aimer, et me 
faire si loin un engagement auquel il faut renoncer 
sitôt? Mais, reprenoit-il après quelques moments 
de silence, je n'y renoncerai jam&is; je vous aime- 
rai toujours, belle Elvire; et quand vous m'auriez 
oublié , je me souviendrai toute ma vie que vous 
êtes la plus adorable personne du monde. 

Il fut interrompu dans ces rêveries par une voix 
qui lui vint frapper les oreilles; la personne dont 
il parloit étoit à la fenêtre de la chambre du capi- 
taine, et chantoit tendrement un air provençal. 
Zelmis fiit attentif i ce chaut; et quoique le bruit 
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da vMueMi Vonp^t^t de diuiogocr une voix qui 
loi paroÏMoit « d««c« : Veiii, dit-il séasmoing ea 
tui*néaie , Ticea* ém m» cbèra Elvtre ; mai», bclaa 1 
ce n'Mt pas dlfl : ettc est faica lois d'ici, et^eacla 
nT«iTW peut- dm de ma vie. Zebùs, qai n'itmt 
point eacora entré dans ta chambre d« cs^tainc, 
eut flovi* de oNUKAtre U personne qui ^voit tant 
de rapport & Elvir« duis ka voix. U aper^t en y 
entraat une j«ipii dame d'une beauté eAraordi- 
uire: son eaprk édairùt dan» ses yeux , «t ses yeux 
vife et plein» d'aniour portoieot dans le ibnd de» 
anwa tous les feus dont U& brillaîeut ; les grac«s et 
les ris votoieat autour de sa bouche , et toute sa per- 
sonne u'étoit que cfaarmes. 

Je ne puis exprimer la surprise de Zebuis , quand 
U se trouva si inopinément dans le même lieu ott 
étoit la pereoDBe qu'il adonùt. Quel étonoeuent d« 
se^voir ai près d'Elvire , quand il s' eu crayott si éloi> 
gué ! A peine en crut-il ^ ses yeux ; i«ai& iU avotent 
remarqué trop de charmes dans cette jeune pn- 
sonne pour s'y tromper. Zebnis n'avoit des yeux 
que pour elle, et il ne connoisGoit dans ie monde 
d'autres appas que les siens ; mais , en la Feconnois< 
sant , que de désordre ! que de trouble 1 que d'agits* 
tioo ! Quelle violence ue s« &t4l point pour cacber 
en leur naissance tous les mouvements que cette 
rencontre imprévue lui causa, et que la présence 
d'un mari l'obligeoit & étouffer! Quelle joie peur 
Elvire de retrouver 3elmis dans le temps qu'sUe 
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espéroit niQWs de le ravoir 1 et quelle contrainte 
d'en oat^er les traosports à «on mari ) Quel troubU 
pour c« mari qui recounut Zelmia, que la jalousie 
luiavQÎt trop bien fait remarquer, et qui se souvint 
fllora de tout ce qui s'étoit passé à Boulogne , quand 
la passion de Zelmis pour Elvire commença I 

Ce fnt eo e^t ce lieu qui la vit naître ; et ce fut 
là que Zelmia commença à goûter les charmes d'un 
amour naissant. On y fait pendant le carnaval des 
courseï de chevaux et des tournois qui sont renom- 
més par toute l'Italie, où la noblesse des environ» 
ne manque point de se trouver. Bien n'est plus 
galant que ces fétes; tous les cavaliers s'efforcent de 
s'y ^ire distinguer par leur maguificence et leur 
«dresse ; et la présence des dames n'y excite pas une 
médiocre émulation. Le tournoi ne fut jamais |^us 
superbe que le jour que Zelmia le vit, et les honv- 
mes. y empruntèrent la figure des dicus pour 1« 
rendre encore plus célèbre. Neptune y parut suivi 
de ses Tritons; on y remarqua le dieu de la guerre 
au milieu d'une troupe de combattants , qui s'étmt 
défait cejour-là de sa fierté culinaire pour plaire 
davantage aux dames. Pluton même s'y situoit avec 
un équipage tout infernal , mais qui n'avoit rien 
d'effrayant. 

Zelmis s'arrêta davantage à considérer une jeune 
pardonne qu'il reconnut Provençale à sa parole , et 
qui se trouva sur le même amphithéâtre où il étoit , 
■fu'à regarder ce qui se passoit d^ns la carrière. 
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C'étoit U chimuote Elvire : la voir et l'aimer fat 
pour lui ane même chose ; et la fortune, qui le favo- 
risa dans ce moment, lui fournit l'occasion favora- 
ble de se faire connoltre alors de cette jeune Pro- 
Tcnçale. Il y avoït snr le mêtae amphithéâtre 
quelques personnes, qm, en s'avançant pour voir 
avec trop de curionté, empéchoient qu'Qvire ne' 
vtt commodânent les cavaliers du tournoi. Zelmis 
s'approcha de ces geDs-4à , et leur ayant fait remar- 
quer qu'ils incommodoient une dame qui étoit 
derrière eax, il les pria honnêtement de s^écarter 
.et de laisser la place libre. 

Zdmis, comme vt»u5 savez, mesdames, est un 
oavalier qui platt d'abord ; c'est assez de le voir une 
fois pour le remarquer, «t sa bonne mine est si 
avantageuse qu'il ne feut pas chercher avec soin 
des endroits dans sa personne pour le trouver ai- 
maUe; il faut seulement se défendre de le trop 
aimer. Elvire le vît, elle le trouva bien &it, elle 
conçut de l'estime pour Ini , et le remerda en des 
termes les plus obligeants du monde. Elle disoit les 
choses avec un accent si tendre , et un air ai aisé , 
qu'il semhloit toujours qu'elle demandât le coeur , 
quelque indifférente chose qu'elle pftt dire; cela 
acheva de perdre le cavalier. Quand la beauté de 
cette Provençale ne l'auroît pas charmé,' ses paroles 
l'auroioit rendu amoureux , et le je ne sais quoi , plus 
touduDt mille fois encore que la beauté , le surprit ; 
de sorte que sa passion naissante fiit en ce mom«>t- 
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là au ptHDt où les plus fortes peitveqt à peine arri- 
ver aprè$ beaucoup de temps. Elvire ne fut guène 
moins troublée de cette nouvelle vue; elle étQit in- 
quipte d'avoir yn Zelipis , p^rcequ'il ne lui avoit pas 
déplu; «( elle le trouva aiiuable avant qu'elle 4ût 
qu'il l'aimoit. 

Zelmis |te fut pas long-teiaps à ressentir les efliets 
de l'amour; il s'abandonna d'abord à cette rêverie 
si naturelle aux amants , qu'il trouvoit agréable, en 
songeant qu'elle ne déptairoit peut-«tre pas à m 
nouvelle maîtresse , si elle ta voyait , et si elle en sa^ 
voit la cause. 11 apprit qu'elle étoit arrivée depuis 
peu à Bouloguç avec son mari, et qu'elle alloU fort 
souvent cbez la marquise Aitgelini, cliez qui Von 
faisoit tous les jours des parties de jeu et de plaisir> 
Zelmis cor(Qoissoit la marquise; tous les étrangers 
étoient fort bien venus chez elle ; elle étoit de ces 
femmes qui font, pour ainsi dire, les boaneurs de 
touteune ville. Ilnemanquapasdesetrouverlqlen- 
demain cbez elle : El vire y vint aussi ; mais elle y vint 
d'une beauté si achevée , que , quand Zelmis n'w- 
roit pas commencé à l'aimer dès le jour précédent , 
il n'auroit retardé sa passion que de quelques heU' 
res : il se mit auprès d'elle pour jouer, et il lui dit 
cent choses agréables , sur lesquelles elle eut occa* 
sion de faire parollre son esprit. 

Il ne fut pas difficile à EUvire de s^apercevoir de 
la passion de Zelmis ; elle s'en aperçut même, avec 
plaisir. Ses yeux qu'elle rencostroît tovjoura, sas 
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absencesponrlejeu, ses paroles qui oe s'adressoiedt 
qu'A elle , lui disoient assez ce qu'elle eût été fâchée 
de ne pas apprendre. 

On quitta le jeu , et l'on remit la partie au leode- 
main. Zelinis s'y reoditde bonne heure; mais comme 
il y vint dans une heure oil il n'y avoit encore que fort 
peu de persounes , il s'entretini quelque temps dans 
l'antichambre avec un cavalier qu'il ne connoissoit 
point, et qu'il croyoît Italien. Il étoit dans cette 
conversation quand la belle Provençale entra. Elle 
arrêta les yeux de tous ceux qui étoient présents , 
par son air et par sa bonne grâce : elle étoit d'un air 
qui feisoit qu'on ne regardoit qu'elle dans les lieux 
où elle se trouvoit. Zelmis la salua ; et ia personne 
avecqui il étoit s'approcbant de cette aimabledame, 
lui dit en souriant quelques paroles à l'oreille , aux- 
quelles elle ne répondit que par un souris, et passa , 
sans s'arrêter, dansla chambre où étoient les dames. 

Tout étoit faveur de la part d'Elvire ; Zelmis 
souffrit impatiemment qu'un autreque lui en reçût ; 
^ s'approcbant de ce prétendu rival : Que vous êtes 
heureux, monsieur, lui dit-il, de connoltre particu- 
lièrement la personne qui vient de passer! qu'elle a 
de charmes! Vousl'aimez, monsieur, poursuivît-il; 
car il suffit de la voir pour en être charmé, et elle 
vous a reçu d'une manière à faire croire que vous ne 
lui êtes pas indifférent. Vous ne vous trompez pas , 
répondit l'inconnu; je l'aime, je suis même assez 
lieureux pour pouvoir me flatter d'en être aimé. 
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Quel poisoQ pour Zelmis que les paroles de cet iu" 
connu ! elles le jetèrent tout d^uu coup dans un déS" 
ordre qu'il n'esl pas aisé de se figurer. Il se sentit 
jaloux presque aussitôt qu'amant , mais d'une ja- 
lousie si forte , qu'on ne pouvoit bien la comparer 
qu'à son amour. Il entra dans la chambre où on se 
disposoit à jouer; mais il y entra avec un air si pré* 
occupé , qu'on ne vit plus sur son visage et dans ses 
actions cet enjouement et cette liberté qui lui étoieut 
si naturels. Il joua pourtant auprès d'Elvire , mais 
avec si peu d'attention , qu'on s'aperçut aisément 
qu'il songeoit à tout autre chose. Ses yeux étoient 
presque toujours attachés sur la belle Provençale; 
et la peur qu'il avoit qu'on s'en aperçât lui vendoit 
si cher le plaisir qu'il en recevoit , qu'il ne le goû- 
toit qu'en tremblant. Elvire craignoit aussi de ren- 
contrer les regards de Zelmis , parceqn'ils ne lui 
plaisoient que trop , et que son mari , qui l'obser- 
Voit continuellement, étndioit ses actions même les 
plus indifférentes. 

Après que Zelmis eut été long-temps tourmenté 
des différents mouvements que causent la vue d'une 
maîtresse et la présence d'un rival, il connut enfin 
par le discours de toute la compagnie , et par les 
paroles et les manières d'Elvire même , que cet in* 
connu étoit son mari. Lorsqu'il en fut persuadé , ce 
fut un nouvel embarras qur' acheva de le troubler; 
n est vrai qu'il ne sentit plus dans ce moment une 
si cruelle jalousie ; mais aussi la honte d'avoirfait 
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l'aveu de son ampur à la persouae à qui il devoit le 
ptiu le cacber, quoiqu'il ne lui en eût pas beaucoup 
dit, le jeta dans uae telle confusion, que, ne pou- 
vant plus soutenir les regards d'Elrire et de son 
noari , il sortit dans le temps qu'elle se disposoit à 
s'en aller , pour leur faire couQoltre que, puisque 
c'étoît elle seule qui l'attiroit dans ce lieu, il n'y 
avoit plus que faire quand elle n'y étoit pas. 

Zelmis revint le lendemain chez la marquise j 
mais il ne trouva pas ce qu*il y cherchoit. Elvire 
n'y vint point; son mari, qui ne pouvoit souiïrir 
que d'autres que lui trouvassent sa femme belle, 
ne lui voulut pas permettre de s'y rencontrer. Cet 
honune étoit extrêmement défiant; les moindres 
apparences de galanterie lui donnoient d'étranges 
soupçons. Zelmis lui ea avait trop appris ; et quand 
il ne lui auroit rien dit , la défiance de 1 Hi-iqéme et 
la connoissance du mérite de sa femiue le portoit 
assez à ne l'exposer dans le monde que lorsqu'il n» 
pouTDÏt absolument l'éviter. 

Zdmis connut bientôt la cause de ce désordre , il 
en fut dans une douleur inconcevable, et il quitta 
la compagnie pour aller rêver en secret à Fumable 
Elvire, puisqu'il n'avqitpaseii le plaisir de la voir. 
Il n^ sortit le lendemain que pour aller regarder la 
maison où elle étoit renfermée, espérant que le ha- 
sard lui feroït peut-être trouver l'occasion de jonif 
de S4 vife; mais s«s espérances furent vaines. I) y 
vint le jou^ sifivapf avec aussi peu de Succès : jl ap- 
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'prit enfin qnelfjues jours après qu'elle étoit partie 
pour Rome avec son mari , où elle alloit solllcitei- 
UD gi^d protèa qu'elle avoil pourun'e terre qui lai 
appartenoit danti le comtat d'Avignon, Il se mit aus- 
sitôt en chemin pour le même lieu , et il se fit un 
plaisir en y allant de suivre Elvire , et de passer sur 
^es ibêmes routes qu'iU âvoient vues quelque temps 
auparavant. 

Zelmîs ne fut pas plus tôt à Rome, qu'il s'informa 
areb Soin d'EIvJre : il se trouva ii toutes les fêtes , 
et la chercha dans toutes les assemblées; mais de 
Pràde ( c'est ainsi que s'appeloit le mari de 'cette 
belle ) avoit pris un logis dans tin quartier de Home 
si peu fréquenté , que Zelmis n'en put apprendre an- 
cane nouvelle. 

Un jour que Zelmis se trouva sans être masqué 
à un bal que le marquis de Lienes , ambassadeur 
.d'Espagne, donnoit_ à la princesse de Radzville, 
sœur d ii roi de Pologne , i I y fut abordé d'un masque 
magnifique , qui , contrefaisant sa voix , lui 6t quel- 
ques questions en italien, et lui demanda si, de- 
puis qu'il étoit à tl'ome , il o'avoit point fait quelque 
inclination. Zelmis répondit assez indifîëremment, 
comme il fàisoit à tou6 ceux qui ne lui parloient 
point d'Elviré. Mais cette personne masquée le 
pressant davantage : Les beautés romaines , conti^ 
nua-t-elle, n'ont-elles pas assez de charmes pour 
vous engager? et n'en peUt-on point ttttuver une- 
qui égale celle que tous tnencdUtrfttes à Ëôtilogueï' 
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Hé 1 où est-ell«? s'écria Zelmis plein du tronble que 
cet damières paroles lui causèrent. Est-elle à Bom^ 
est-elle ici ? la connoisscz-vous? apprenez-m'en de» 
nouvelles. Vous aimez d<Hic? reprit le masque assez 
froidement ; et ces transports amoureux font bien 
voir qu'une autre passkm trouveroil difficilement 
place dans votre ccear. Une autre passion l reprit 
Zelmis. Qu'il est aisé de voir qne vous me connois- 
Ms Biall etqaevons faites d'injure au mérite de la 
personoe que j'atme! Tous les cœurs du monde en- 
semble pourroieot-ils l'aimer autant qu'elle est ai- 
mable? et vous me. demandes s'il y a encore place 
dans le mien pour un autre amourl Cependant son 
embarras croissoit , et il examinoit la personne qui 
lui parloit , avec des yeux si curieux, qu'il l'auroit à 
lafiu reconnue, sn'approcbed'un autre masquequï 
l'smmena n'eût fut cesser cette conversation. Zel- 
mis )a suivit encore autant qu'il put; mais, l'ayant 
perdue dans la presse , il lui fut impossible de la re- 
trouver. Il sortit du bal avec l'inquiétude mortelle 
de n'avoir pu reconnoltre la personne qu'il y avoit 
vue. Il ne savoit si ce n'éioit point la marquise Ange- 
lini , qui étoit depuis peu à Borne , ou quelque autre 
dame de sa connoissance. Il crut aussi avec plaisir 
■que c'étoit Ëlvire, que son c«ur , par mille secrets 
mouvements , avoit reconnue plus tôt qne ses yeux; 
et dans cette créance , tantftt il se louait d'avoir 
fait conuoltre son amour à la personne qu'il aimoit, 
'sans qu'il lui en eût coûté la peine qu'on souffre 
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ordinairement à faire de pareilles déclaratioi^s ; 
tantôt il craignoit d'avoir été trop indiscret , et d'a- 
voir peut-être dit à une autre ce qu'il n'eût voulu 
dire qu'à £lvtre. Il étoït enBn dans le cruel déses- 
poir de n'en avoir aucunes nouvelles certaines, 
lorsque revenant quelques jours après de faire cor- 
tège au duc d'Estrées, ambassadeur de France, qui 
avoit eu audience du Pape ce Jour-là , et se prome- 
nant avec quelques François dans la belle salle du 
Carache, en attendant le dîner, il vit entrer lapier- 
sonne qu'il cherchoit depuis si long-temps, et que 
ses affaires particulières avoient appelée ce jour-là 
cbezl'ambassadeur.Elvirereconnutd'abordZelmis, 
avec un désordre qu'elle eut de la peine à cacher; et 
Zelmis aperçu! Elvire avec un trouble que répan- 
doient sur son visage les sentiments de son cœur. 
Us furent quelque temps à choisir un moment fa- 
vorable pour se parler, parceque tous ceux qui 
étoient dans la galerie étoient venus faire com- 
pliment à Elvire sur sa beauté. Mais Zelmis, pre- 
nant le temps qu'elle étoit un peu écartée de la 
compagnie : Quelle agréable aventure vous conduit 
ici, madame? lui dit-il en l'abordant. Qu'il y a long- 
temps que je vous cherche ! et que je serois heureux 
si' l'empressement que j'ai eu pour vous trouver 
avoit fait ce que le basard tait aujourd'hui ! Je ne 
crois pas, repartit Elvire, que personne se soit ja- 
mais beaucoup mis en peine de me chercher; et si 
quelqu'un l'avoit pu faire , je vous soupçonuerois 
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iaiHQS que tout antre , puisque vons h^àVez pas dA 
chercherceqaevousaviez trouvé. Hé! oiivousai-je 
donc trouvée? reprit Zelmis. Je ne vous ai jamais 
rue qu'à Boulogne , et je me veux mal d'avoir vécu 
si long-temps, et de vons avoir connue si tard. Il 
est vrai que depuis ce moment-là vous m'avez ton- 
jours été présente dans le ccear -. mais enfin je ne 
me souviens pas d'avoir été assez heureux pour 
vous revoir. Et moi , repartit Elvire , je me souviens 
fort bien de vous avoir tu depuis ce temps-là. Se- 
roït-il posùble, madame, interrompit Zetmis, que 
n'ayant des yeux que pour vous, ils m'eussent 
trompé dans l'occasion où j'en avois le plus de be> 
soin? N'étiez-vous pas au bal cbez l'ambassadeur 
d'Espagne? reprit la Provençale en souriant. N'y 
fÙtes-vons pas abordé d'un masque? Ne vous dit-il 
rien , ce masque? Que vous semble-t-il de cettfe per- 
sonne? la reconnùtes-vons? la ptltes-vous pour El- 
vire? Ah, madame 1 que me dites-vous? répliqua Zel- 
mis plein de trouble et de confusion. Que je veux de 
mal à mes yeux de m'avoir trabt, et de ne vous avoir 
pas reconnnel 11 parioit encore quand monsieur 
l'ambassadeur parât , lequel ayant fait compliment 
à cette belle dame, passa dans nue salle voisine pour 
se mettre à table. Zelmis bîentôtaprès ftit obligé de 
fe suivre. Mais avant que de quitter l'aimable Pro- 
vençale : J'ai donc été bien malheureux , madame . 
lui dit-il , de vous avoir rencontrée sans vous con- 
ntdtre, mais je le suis encore plus, aujourd'hui que 
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je Vous connois , de vous perdre sitôt, après vous 
avoir cherchée si long-temps. Il la conduisit ensuite 
à son carrosse, et apprit de Mélite, sa ferame-de- 
chambre, qui étoit pour lors avec elle , la demeure 
de sa belle maîtresse. 

Il y avoit trop long-temps que Zelmis aspiroit à 
voir Elvife , pour ne pas chercher toutes lés occa- 
sions de se rencontrer avec elle. Il la vit le plus 
souvent qu'il lui fut possible ; et toutes les ft>is que 
ces deux personnes se troUvoient ensemble, c' étoit 
toujours avec ces émotions que fi\t naître l'amour 
iila vue de ce qu'on aime. Elvire comméiiça dès-lors 
à s'apercevoir que ce qu'elle croyoit estime pour Zelr 
mis étoit quelque chose de plus. Elle eût bien voulu 
que le mot de Bonté eût été assez Fort pour expri- 
mer ce qu'elle sentoit pour lui ; mais elle ilé pou- 
voit avec justice appeler cela d'im ailtre noûj que 
A'amour. Elle eut de la confusion de s'être sitôt 
rendue; elle en frémit; mais voulant s'e.tcuser à 
elle-même , elle en attribua plutôt la faute au mérite 
de Zelmis qu'à sa foiblesse. Elle etuploya pourtant 
tous ies soius à cacher sa défaite aux yeux de Zel- 
mis ; die ne lui parla plus qu'avec froideur pour 
l'empêcher de concevoH- aucune espérance, et mêla 
dans toutes ses actions un air de âévérité. Mais 
Zelmis, qui a peut-être été aimé plus d'une fois, 
connut les véritables sentiments d'Elvire, malgré 
foules ses feintes et ses déguisements : et pour peu 
qu'on eût eu de pénétration , il n'eût pas été difficile 
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de s'en apercevoir. Il faut plus d'art à cacher Va" 
mouroù il est, tfu'à le feindre où il n'est pas; et 
l'on remarquoit toujours dans les fausses rigueurs 
d'Elvire piQs de contrainte que de naturel : quelque 
étude qu'elle apportât à détourner ses regards de 
l'endroit oii it étoit , quand elle sortoit de cette con- 
tinuelle application , ses yeux, qui n'étoient pas tou- 
jours d'intelligence avec son cœur, cherchoient Zel- 
mis de tous côtés, et étoient sans cesse inquiets 
jusqu'à ce qu'ils se fussent arrêtés sur lui. 

Zelmis étoit an comble de sa joie, lorsqu'il reçut 
des lettres de France qui lui apprirent que des affai- 
res de la dernière importance l'y appeloieot. Ces 
nouvelles le jetèrent dans un chagrin qu'il n'est pas 
aisé de se âgurer. Il ne put se résoudre à quitter 
Elvire dans le temps qu'il avoit le plus de raison 
à demeurer près d'elle , et il crut que ses afïaires 
les fJus importantes étoient celles de ses amours. Il 
étoit dans cette résolution quand de nouvelles let- 
tres, beaucoup plus pressantes que les premières, 
l'avertirent de se rendre au plus tôt à Paris, s'il ne 
Touloitpasruinerentièrement sa fortune. Eh! quelle 
fortune ? s'écria-t-il en les lisant. Puîs-je en attendre 
autre part qu'auprès d'Elvire? Avec elle ai-je rien k 
désirer? et sans elle me reste-t-il quelque chose à 
espérer? Eh bien 1 je partirai , continuoit>il , puisque 
tu le veux , cruel destin ! mais aumoins auparavant 
que de partir je veux découvrir tout mon cœur à 
Elvire^ elle connolt l'excès de mon amour, elle verra 
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la violence du sort qui m'arrache d'auprès d'elle et 
qui me force à la quitter ; mais , que dis-je? je ne la 
quitterai jamais. 

Zelmis ne songea plus dès ce moment-là qu'à 
trouver l'occasion de voir sa belle Provençale. Il 
avejtitMélitedesondépartetdudesirextrêmequ'il 
avoit de parler à sa maltresse. Méltte lui promit tou- 
tes sortes de secours; elle le flatta quelques jours 
après de l'espérance de parler le lendemain i £lvire 
en l'absence de son mari, et ajouta même, soit que 
cela vînt d'elle ou de la connussance qu'elle eut de» 
sentiments de sa maltresse, qu'elle n'en seroit pas 
fâchée. Il n'en fallut pas davantage pour élever Zel- 
mis au comble de la joie ; mais comme il ne faut rien 
pour flatter ou désespérer un amfint, et que, sui- 
vant ses différents caprices, il s'afflige et se réjouit 
souvent de la métne chose, il craignit aussi que 
celte. facilité d'Elvire à le voir ne fût une marque 
de son iadifféreuce et du peu de risque qu'elle cou- 
roit en le voyant. 

Il se trouva néanmoins le lendemain au lieu et à 
l'heure marquée par Mélite, qui ne manqua pas aussi 
à sa parole; elle le conduisit, par un degré dérobé, 
à la chambre de sa maîtresse; mais on ne peut dire 
les craintes et les irrésolutions de Zelmis quand il 
fut sur le point d'y entrer, résolu à aimer toujours 
£lvire en secret sans oser rien mtreprendre qui lui 
pût déplaire. Il parut enfin, plein de cette timidité 
que donne l'amour, dans le lieu où étoit £lvire; et 
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en l'abordaDt d'tm air pleia de respect : Pardonoez, 
madame, lai dit-il en se jetant à ses genoux, par- 
donnez à nn emportement dont vous êtes seule la 
cause, et à un crime que l'amour me fait commet- 
tre. Qnand je ne vous dirois pas présentement que je 
vous aime, mes yeux et mes actions vous l'auroient 
pa faire connoUre il y a déjà long-temps-, mais, quel- 
que connoissance que vous ayez de cet amour, vons 
ne pouvez savoir jusqu'à quel point je vous aime*, 
vous ne sauriez, madame, inspirer de médiocres 
passions ; et connoissant bien que je vous aime infi- 
niment plus qu'on n'a contume d'aimer, je suis an 
désespoir denepouvoir vous le dire que comme tout 
lemondeledit. Elvire, feignant que cette visite im- 
prévue et ce discours de Zelmis la surprenoit étran- 
gement : Il n'est pas malaisé, monsieur, répondit- 
elle avec une feinte rigueur, de juger de la violence 
de votre amour par l'action hardie que vous venez 
d'entreprendre. Ah! madame, repartit Zelmis, n'a- 
chevez point, je vous prie, de m'accabler: j'avoue 
que vous avez sujet de vous armer contre moide 
tout votre courroux; mais, quelle que puisse être 
votre indignation , je ne sais , madame , s'il est quel- 
que chose de plus funeste pour moi que le mortel 
déplaisir de vous taire que je vous adore. Peut-être 
néanmoins que le respect qui m'a fait balancer si 
long-temps à vous faire ime pareille déclaration, 
m'auroit encore retenu aujourd'hui, si la nécessité 
ne m'y contraignoit. Je vous aime, et je pars. Ces 
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paroles firent oublier à 0vire toute la rigueur avec 
laquelle elle avoit commeucé à lui parler. Vous par- 
tez, reprit-elle : eh! que vous sert>il donc de m'ai- 
mer! et que vous serviroit-il qu'on eût quelque 
^onté pour vous, et peut-être quelque penchant à 
ne vous pas haïr? Non, belle EUvire, répliqua Zelmis 
un peu rassuré par ces paroles , je ne demande point 
que vous m'aimiez; je n'aspire point à un état si 
heureux : accordez-moi seulement la grâce de reve- 
nir dans peu auprès de vous sans vous déplaire ; et 
si vous voulez me permettre quelque chose de plus, 
souffrez que je vous aime tout le reste de ma vie. 
Aimez-moi, j'y consens , repiit Elvirë, et croyez que 
je ne suis pas insensible à votre passion , et que je 
ressens quelque chagrin de votre absence. Âh ! ma- 
dame^ s'écria Zelmis les larmes aux yeux, connois- 
sez-vous les peines d'uqe absence , vous qui ne savez 
pas ce que c'est qu'une passion ; vous , madame, qui 
ne devez aimer que vous-même , et qui portez toUr 
jours où vous êtes tout ce qu'il y a d'aimable au 
monde? Mais quelque bruit qui se fit à la porte 
obligea Zelmis à. se retirer promptement, par le 
même degré qui l'avoit conduit, où Mélite l'atten- 
doît. Il sortit tout charmé de ce qu'il venoit d'en- 
tendre : il repassoit dans son esprit toutes les paror 
les d'Elvire , il les examinoit dans tous les sens 
avantageux qu'on leurpouvoit donner : il craignoit 
quelquefois de n'avoir pas dit de sa passion tout ce 
qu'il auroit dû dire; quelquefois il appréhendoit 
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d'avoir paru trop hardi : enfin il demeurait tou- 
joon aussi mécontent de lui qu'il étoit satisfait de 
Taimafale Praveoçale. E3vire, de son côté, s'aban- 
donna aui larmes et aux regrets quand elle ne vit, 
plus Zdmn; elle fit des plaintes à M^îte de l'avoir 
«xposée i une vue si chère et si dangereuse. Car 
enfin, que veux-je faire? liû disoit-elle. Veux-jè 
aiaoer Zdmis? venx-je oublier mon devoir? Je sens 
que je ne puis le voir sans l'aimer, et je ne puis l'aimer 
sans crime. Je dois ma tendresse à mon époux , et 
j*apprâiende que Zdmis ne me fesse oublier ce que 
je lui dois. Que je me veux de mal, continuoît-eHe, 
d'avoir pamsîfbible, et de ne l'avoir pas reçu avec 
les froideurs que je devois! Hais il est parti, ponr- 
suivoit-elle; je ne le vervai plus, et je ne serai plus 
exposée aox dangereux combats que me livrent 
Tamour et le devoir. 

Zdmis partit avec tout l'ennoi' que cause une 
cnieUe séparation ; mais il n'alla pas loin : le dia- 
grîn et la fatigue du voyage rarrëtèrent à Florence , 
où il fut attaqué d'une fièvre si vit^nte, que ceux 
qui connoissoient la cause de son mal crurent que 
cette maladie en seroitlafin. Il fut en peu de joars 
dans un extrême péril; mais la nature, aidée des 
remèdes , eut en lui tant de force, que, txintre l'opi- 
nion de tout le monde, il reconviv la santé au bout 
de qudques mois; et cette maladie ne servit qu'& 
"augmenter sa pr^aière vigueur. Tandis que Zdmis 
repreniHt ses forces, Bvire ayant tenniné faeurea- 
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sèment ses affaires à Rome, revenoit en France; et 
la fortune la conduisit à Gènes dans lé même temps 
que Zelmis y arriva. Ils s'embarquèrent, comme j'ai 
dit , sur ce vaisseau anglois ; et ce fut là que Zelmis 
reconnut l'aimable Provençale dont il se croyoit 
bien éloigné. 

On ne peut exprimer quels furent les sentiments 
de ces personnes , lorsqu'elles se trouvèrent ensem- 
ble. Que la vue de Zelmis ralluma de feux dans le 
cœurd'Elvire! qu'dleyfit revivre d'ardeur! Quand 
on aime, on doute souvent de ce qu'on croit le plus. 
Cette jeune personne ne pouvoit se persuader que 
Zelmis , qu'elle croyoit en France , se trouvât si près 
d'elle. Zelmis ne pouvoit comprendre quel bonheur 
lui faisoit retrouver Elvire. Ils eurent cent fois la 
bouche ouverte l'un et l'autre pour se témoigner 
leurs transports de joie; et la présence d'un mari 
leur faisoit toujours dire tout autre chose qu'ils ne 
vouloient. Mais ils eurent beau se contraindre, de 
Prade , que la jalousie rendoit pénétrant , s'en 6gu- 
roit toujours plus qu'il n'en voyoît, et en voyoit 
encore davantage qu'il n'en paroissoit ; les actions 
les plus ordinaires, les paroles les plus indifféren- 
tes d'Elvire et de Zelmis , qui n'auroient rien dit à 
tout autre, étoient pour le mari des preuves con- 
vaincantes de leur intelligence. Quand Zelmis jetoit 
les yeux snr Elvire, de Prade entroit aussitôt dans 
des emportements terribles, dont à peine étoit-il le 
maître. Quand Zelmis les en retiroit, il savoit si 
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bien qu'on étoit accoutumé ^ regarder sa femme 
quand ou se trouvoit avec elle, que qiii ne la regar- 
doit pas y eBtendoit du mystère. 

liB conversation ayant néanmpins duré jusque 
bien avant dans la nuit, le capitaine céda son lit à 
Elvire et à son mari, et il en donna un autre èZet' 
mis dans la même chambre. Je ne voua assurerai 
point , mesdames, si la joie qu'eut Zelmis de se sen- 
tir auprès de sa maîtresse, fut plus grande que te 
dépit qu'il eut de la savoir si proche de son mari. Ce 
qu'il y a de certain , est qu'il passa la nuit dans des 
agitations terribles. La joie d'avoir rencontré Elvire, 
la crainte de la perdre bientôt , le plaisir imaginaire 
de se trouver couché près d'elle, la jalousie qu'il 
sentit en la voyaiit entre Jes bras d'un autre ; tout 
cela le mit dans des inquiétudes qui ne lui permi- 
reni pqs de reposer un moment. La belle Proven- 
çale, de son côté, ne passa guère plus tranquille- 
ment la nuit; elle rouloit dans son esprit cent pen- 
sées din'éréotes- Quelle bizarrerie du sorti disoit- 
elle. Je commencée jotiir du reponque l'éloignement 
de Zelmis me fait goûter, je ne songe plus tant à 
lui , je tâche à l'oublier, je quitte Borne, oti je crains 
qu'il ne revienne; et cependant je le retrouve, en le 
fuyant , plus aimable que jamais. Mais qui peut l'a- 
voir retenu si long-temps en ItaUe , quand des affai- 
res de la dernière importance l'appellent en France? 
Une passion nouvelle ne l'a-t-elle point arrêté? Abl 
je ams trahie , se di«oit-eUe «n c« moment : Zelmi» 
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ne m'aime plus ; l'ingrat m'a oubliée. Mais que me 
80ucié-je de sa constauce ou de sa légèreté? veux-je 
l'aimer? Non, il faut ioublier pour jamais, et que . 
soD infidélité serve à mieux rompre, des eugage- 
meuls que la raison et le devoir devroient déjà avoir 
brisés. 

De Prade étant un bomme tel que je vous l'ai dé- 
peint, vous vous imaginerez aisément qu'il pasta une 
aussi mauvaise ntiit auprès de sa femme^ qu'un 
autre y en aurcHt passé une agréable. Et quoique ces 
trois personnes eussent des intérêts bien différents. 
Us étoient tous néanmoins tourmentés de la même 
passion. De Prade étoit jaloux par tempérament, 
Elvire par amour, et Zelmis par occasion. Zelmis 
ne pouvoit sans jalousie être témoin du bonbeur 
d'un autre; Elvirti ne pouvoit penserj sans être agi- 
tée de cette même passion , qu'une autre qu'elle ej^t 
pu engager Zelmis ; et dé Prade , travaillé de pareils 
sentiments, soufFroit avec dépit que Zelmis fftt si . 
proche de sa femme. Mais celui fut le jour suivant 
un mortel cbagrin d'avoir saiis cesse devant les 
yeux un objet aussi insupportable que lui parois- 
eoit Zelmis. Qu'il eût bien souhaité pour son repos 
être encore dans le port de Gènes I mais il en étoit 
bien éloigné ; et le vaisseau avoit déjà passé lés lies 
de Corse et de Serdaigne , quand celui qui faisoit le 
tpiart aperçât deux voiles qui portoient le cap sur 
le bâtiment anglois. 

Il n'y a point de lieu où l'on vive avec plus de 
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-défiance que tar La mer : U reaooolre d'un' vai»- 
'MM D'est goère bhmim à craindre qu'uD écueil. 
ZàaÙB, qoi était aaprè» de Is belle I^ovaiçale 
quand il ^>prit cette nouTcfieT se fit aociue ré- 
'flexîoii Ml péril qui le neuaçcût; « cooime il ne 
connoissoit d'autre malheur que celui de ne la pss 
■fmif il crut qu'il n'avilit rien ^ crûnÂre tant (]u'il 
seroit arec elle. Le c^tÛM, qui n'était point 
•moorenx comme lui, s'inquiétait davmlsge; il 
a^wâieAdciît avec raison que les vwseanxqn'on 
décBuvItrit ne lussent les méoies Ton» qui hii 
avoient donné la dusse timt le jour en revenant 
devrais pen d'Alep , et qni l'aroient obligé à rel&dter 
à Mihe. Il Toniaît , dans cetta craùrte , prendre 
lOTK à Nice ou à Ville-Fraoche , d'ob il n'étoit pas 
beaeeoup ékû^ : mais le pUote, homme fier- et 
ignorant, fut d'nn arâ contraire', et persista dans 
aoB dcsaeÏD avec tant d'opiniâtreté , qu'on eoMtidua 
la route de Sfarqeille. Cependant la nuit vint , et les 
vaisaeanx qu'on aToir aperçus saivireBt si beureu- 
eàncnt l'angtois à la fsveor de la lune, qu'ils se 
trouvàmtt le lendemain à hi pointé du jenr A la 
portée da cnot». TotU le monde fiR extrénaieDierlt 
surpris kcette vue, et (Fautant pli» qu'Et ne fat pM 
mafausé de reconnottre que ces vaisseauit étoient 
véritablemoit turcs, armés L'un et l'antre de qua- 
-rjuite pièces de canon. Les plus tim^es alors se 
laissèrent saisir de crainte, les plus résf^us eouru- 
reatanx armes, et les plusexpérimnités jugèrent 
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^e tODt câa seroit iuiitile. Zelmù fat de cetu qui 
cofiouFTOt mieux la gnindeur du pénl : il ae s'en 
étoona poim, it se prvpowaacMilraired'ensOTtW) 
ou de mourir l*s awnua à la mnn poar défea^fv 1* 
liberté d'fiUire et U Btenae; et prenant k tempt 
qu'elle étoit Beule dan» la chambre du capilainc : 
DaDS le mallieur qui ioous i&eDaoe, madatnt, lui 
dit-il avec assez de précipitatioa, je dois tncûta 
rendre grâces à la fortune de m'avoir si long-ws^f 
{trrété par une dangereuse maladie, pour me faire 
trouver dans ctt moment auprès idc vous , «t y d£» 
feûdre votre liberté. Il n'est plus temf» de vous dire 
que je vous-aime : si je ne l'avois pas déjà fait toit 
par mes paroles ^ tous le coanoUries anjourd'but 
par mes actions. Mais enfin , madame , sol* le potM 
de vous pelrdre pour jamais, penoettez-^noi de Votti 
dire , peut'être pour la deroiàre fois, qu'eu quelque 
endroit da inonde oii la fortune ait destiné d^ iaa 
tonduire, jen'y vivrai jamais que pour vous. 
. L'état des cboees ne demandoit pas un plus long 
, discourt ; et Zelmis , sans attendre de réponse , lor* 
tit aussitAt-de la cbamln^ peur laire tout di9po•el^ 
pour le combat. Tandis que tout le monde s'j am' 
ployoit j ces corsaires •« divertissoient pai* le ohav 
gemcnt de leur paviUoa : ils la ^rent d'Abo(<d d^ 
Franoe, cfu'ils rdcvàrtttt ensuite' de «fiai é'fi^ 
^gne; ils itèrent Celui ^ci pour y metue en aé 
plrçe un bi^andols , qui fut suivi d'un v^tiM H 
d'un aaluis,; i^ arbtWànmt «n&i, après totn een 
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jeux ,i'étendard de Bai:4>arîe , coupé en Hammes au 
croissant descendaDt, et accompa^èrent cette <]er< 
nière cérémonie de la décharge de toute leur bordée. 
L'anglois leur répoQ^t de même , et ces premiers 
coups Furent suivis d'uD bnùt épouvantable d'artil- 
lerie., Ou ne distinguoit plus la mer d'avec le ciel , 
tant l'épaisseur de ta fumée les avoit confondus; et 
cette, première attaque fut si rude, queles Turcs 
a'apercevaut qu'eu présentant le flanc ils étoient 
extrêmemeat'incommodés du canon des Anglois, 
chaugèrent de bord, remontèrent assez haut pour 
les venir charger eo poupe. Ils revinrent avec plus 
de chaleur. Ce fut pendant ce combatque labelle 
Provençale, ne pouvant plus retçair l'impétuosité 
de son courage, sortit de la chambre du capitaine, 
oH l'on avoit eu toutes les peines imaginables à 
l'arrêter, pour venir sur le titlac partager la gloire 
et lepéril. Sa présence donna une nouvelle vigueur 
à tout le monde , et particulièrement à Zebuis , qui 
se signala par-dessus tous les autres. On n'attaqua 
jamftis avec plus d'ardeur, et jamais on ne se dé-^ 
fendit avec plus de courage. Le capitaine angleis,' 
&isant te devoir d'un brave homme, fut coupé eo 
deux par un boulet à deux têtes ; qui blessa, encore 
]du8Îeur8 personnes. Ce spectacle effrayant ne di-; 
toinua rien de l'ardeur des combatunts : au con- 
traire, la résistance des chrétiens, qui voyoient 
^uler leur sang, alloit jusqu'à la fureur. Lorsque 
tous les [ofBciers du -vaisseau et la plupart! des Aa> 
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glois furent tués ou mis hors de coibbAt, le peu de 
monde qui.rËstoît ne laissoit pas de fairie tout ce 
qu'on peut attendre de gens de coeur : mais te cdm- 
^t étott'trop inégal pour pouvoir empéclier les 
Turcs de venir à l'abordage. Zelmis courut aussi- 
tôt ài'eodroit où étoitElvire, et, secondé de quel- 
ques. matelots, il soutint encore long-temps sur le 
pout l'e^ort de ces infidèles : mais enfin, accablé 
d'un nombre d'ennemis, il céda sans se rendre , et 
laissa les Turcs maîtres du vaisseau. 

Mustapba, l'un des capitaines de ce vaisseau « 
yint le premier considérer ses captife et son butin. 
Elvire lui parotssant charmante , il s'informa d'-elle- 
méme , en italien, qui elle étoit. Elvire lui répoiidit , 
sans s'étonner, qu'elle étoit Françoise,' et que tout 
son regret étoit^le n.'avoir pu suivre ceux qui étoient 
ports dans le combat; qu'elle les estimoît bien heu- 
reux d'avoir perdu la vie plutôt que la liberté. Elle 
dit cela d'un air qui n' étoit point de captive, sans 
larmes, sans soumission , sans prières; quoique, 
malgré sa Serté , sa grâce et sa doiiceur priassent 
assez pour elle. Mustapha estima son orgueil , il 
admira sa constance, et voulut qu'elle fût traitée 
tout le reste du voyage dans sa chambre , avec des 
manières très honnêtes et qui n'avoient rien de 
turc. ■ ■ - ; 

* D jspentez - moi , mesdames,' je vous prie, de 
ypus dire ici les seatimenis de ces personnes'hi- 
fortunées, quand elles se virent dans un états|issi 
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44pton^le qM celui où elles étaient tombées : 3 
jbuditiit qa*eiu<-aiénC9 tous cd fissent le r^cit; car 
qui p'a poiat seab àa publies afflielions ne peut 
japins Uea les aipriner. ie ce m'étendrai point 
U-desaita, pour vous a[^>rt«diT phis tôt que les 
Turos, après atoir erra pla* de àem* mois en hâ^ 
•aat le Métiarde pirataa , résolnreot enfin de preQ- 
et* le chemin d'Alger, pours'j' rendre, e'ili poù' 
iwieot, au tamps du Bahiram, qui est la P&qae d« 
ces iafidéles- Le vent fiit si favorable, qoe huit jours 
«près quMs eureat formé oe dsiseia.. Us y rendirent 
la beurd k t'eotrée de la nuit , dans le temps qu'oit 
dlomoit sur les mosquées les lampes qui brfttent 
pendant toutes les nuits du Bamazan. 

Je ne suspendrais pas ici , meidamei , les senti- 
iMMts de pitié que nous inspire l'^lM matheureaU 
d'Ëlvira et de Kdmla, par ans Wgère dascriptiod 
4'Alger, aile démêlé qoe qous a,vous depuis pen aveé 
0as pirates ne me feispit croire que vous ne seret 
pM ftchées d'apprendre quelque duise de particn* 
Imt de cette ville. 

Algc "Bt la capitale d'un royaume de mAme nom , 
■In eo a trois autres sous lui ; cdui da Trénisaen 
Ml Telesïo, «lui de BHgie,etceluideGoD8taBtiBe. 
Cest presque ta deiwère place de la cAtc de Barba- 
rie, qui relève du grand-seigneur; les royaumes de 
Fez et de Maroc, faiaaiU l'empire des ch^fe, qui 
s'cb sont emparés sous te prétexte de la reli^on , 
•tqut, sedis«at d« la race deMahoiqct, ont pria 
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copiiDe mU le nom de cbéhfs , qui veut dire iUus- 
tjvs, ou sacrés. 

Les géographes ue sont pas bien d'accord d^ 
nom ancien de cette ville ; mais ils avouent tous 
que les Sarrasins et les Arabes s étant dâx>i-dés en 
Afrique, et ne pouvant souffrir qu'il restAt aucun 
moaumenl qui publiAt la grandeur de l'empire ro- 
maïq , lui 6tèrent son nom pour lui donner celui 
d'AlgezEÙr, qui signiBe lie en arabe, à cause qu'elle 
est voisipe d'une petite lie, sur laquelle Mt 9 bâti 
depuis une forteresse qui défend le port. 

Alger est situé sur le penchant d'une colline cpM 
la Hier aiouille de ses Sots du côté du nord. Ses mai- 
sons, bâties ' en amphithéAtra et terminées eatec- 
rasse, formeoat une vue tris agréable à cetix qui 
y abordent par mer. Si je ne craîgnms , mesdames , . 
de retarder votre cnrtosité, je vous paHertHS àa 
gouverneiBent de cette villes je vous dirois qn'Ari> 
den Barberottsse , fameux corsaire , y ré^a autre- 
fois «roc souveraineté^ conjointement avec son 
frère Clkéridim; que,bieaqa'eUe soit tombée depiùs 
Bona la domination des Tnrcs, le grand-seignair 
n'en est pas si absobimMit demeuré le maUre , qne 
la milice ne se soit réservé une espèce d'aiitorité 
souveraine : ce qWon peut voir dans les traités et les 
déclarations, qui sont tonjouti conçus en ces ter* 
mes : Noufj ffvjida et petits de Im pmssaaie et ànù* 
dhie milice dAigfir, ovom résobi et arrêté ^me^ etc. 
Mais il vaut mieux vous apprendre le sort de nos 
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captifs , et tous dire que la prière du matiaétant 
ânie, on conduisit les nouveaux es<^T«3 devant le 
roi , qui a droit de prendre la huitième partie de 
tout lé butin qui se fait. Ce prince , appelé Baba- 
Hassan, étoit doux, dvil et généreux -au-delà de 
tous ceux de sa nation. Il n'avoit rien de barbare 
que le nom ; et la nature avoit pris plaisir à former 
•D Afrique un naturel aussi riche qu'etle eût pu 
iaire en Europe. Il trouva Etvire, au moment qu'il 
la vit, telle que tout le monde la trouvoit, c'est-à- 
dire pleine de charmes; il remarqua sur son visage 
les restes d'une beauté touchante , que les fatigues 
de la mer et les approches de (a captivité n'avoient- 
pu tout-à-fait effacer; et ses beaux yeux , au travers 
de quelques larmes, jetèrent des feux qui passèrent 
jusqu'à son cœur. Baba-Hassan s'approcha d'elle ; 
il la pria en des termes obligeants de ne se pas affli- 
ger : il loi dit que la servitude où elle étoit tombée 
seroit si douce, que la Kbertél'étoit moins. 11 la6t 
conduire à l'instant par un officier k l'appartement 
dé ses femines, qui ne purent voir sans une jalousie 
extrême lés charmes de cette jennfe odalisque. Le 
malheureux Zelmîs fut présmt à ce tirisle spectacle; 
il crut voir El vire pour la dernière fois, en la voyant 
- entrer dans un lien d'où Pon scvt difScilement : 
mais quelle que fCIt sa douleur, je ne sais s'il n'aima 
pas autant la voir entre les mains de Baba-Hassan 
qu'au pouvoir de son mari , qui fut aclieté presque 
aussitôt d'un nommé Omar. Zelmis fut vendu 



iitizedbï Google 



LA PROVENÇALE. 3i3^ 

eles aatres.' El itomba entré les mains d'Ach- 
met'Hialem, delà race: de ces Maures'appeUs Ta^ 
garims , qui se répandirent sar la côte d'Afrique 
lorsqu'ils Furent chassés d'Espagne. Cet Acbmet- 
étoît connu pour l'homme le plus chie) qui fût dans 
toute la Barbarie ; mais Zelmis sut vaincre sa cruau- 
té , en lui promettant pour sa rançon tout ce qu'il 
souhaita de lui. Cette prompte composition lui 
donna bientôt la liberté . d'aller par toute la- ville 
. et d'y exercer la profession de peintre , ayant passé 
pour tel sur le Batistan , lieu oii setvendent les es- 
claves. I 

Zelmis n'eut pas plus tôt cette liberté, qu'il em- 
ploya tous ses soios à savoir. des. nouvelles de la 
belle esclave. Avant qu'il en pût avoir de certaîneâ , 
il apprit confusément que le roi avoît beaucoup de 
boiine volonté pour sa nouvelle maltresse, et qu'il 
faisoit tout ce qui lui étoit possible pour gagner son 
coeur. Ce bniit paroissoit encore plus vraisemblable 
à^elmis qu'à tout autre; ilsavoit trop bien qu'on ne 
pouvoit voir Elvire sans l'aimer, ainsi il n'eut pas 
de peine à y ajouter foi : mais il eu fut entièrement 
persuadé par un eunuque, nommé Méhénwt, qui 
avoit soin du dehors du palais , et que Zelmis avoit 
gagné avec quelques ducats que les Turcs avoient 
oublié de lui prendre. Cet bomme lui apprit tout ce 
qui se passoit dans le palais , et rinstruisit de la 
passion du roi pour Elvire, et de ses complaisances 
pour elle. Il l'avertit toAme qu'elle devoit sortir daiu 
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^nelqoMJoan pour «Uer an bain, qai étoit vers la 
fùtta de k CsHerie, et qu'il ne loi seroît pu difi* 
vie de la voir. 

Cm DOUveUM donnèien benicoup i MHiger ik 
XdmiB ; la pasaioa da roi liû fit désespérer de revoir 
Elvùre en liberté, et lui fit eom&ger 1« dernier des 
milbanrs , qui étoit de la perdre pour jamaîi. Il crut 
que le eoio qoe Baba-Hassan prenoit d'oivo'yer aa 
e^tive au bain , étoit une marque certaine qu'étant 
laa <t rebuté des froideiirs de son esclave, il vouloit 
sa servir de toute la puissance qu'il avait sur elle; 
les Turcs prenant presque toujours la précaution 
d'cBvaycr laira femmes au bain lorsqn'ds veulent 
les hoBorer de leurs caresses. Cette pensée Je fit- 
presque laourir d* douleur : il ne laissa pas pour- 
tant de sa tronm tous les jours à la porte du baia- 
ponr y rencontrer Elvve. Elle en sortit no jour, et 
l'apercevant la première i Abl aumsieur, s'écria- 
Mlle, je suis perdue, secoareK<4aoi. Qu''étes-Tous- 
4eveoii? et que deviendrai-je? Hélas', nos puissan- 
ces sont limitées, un grand brttit nous rend soards, 
une grande Inaaiàre nous éblouît, tme grande doo^ 
leur DOQS rend insensibles. Zelmis «s fat si fort ae< 
qablé qu'il ne piH répondre : il lui sem senlemeat 
)ea mains antre les siennes ; aiais il ne jouit paslon^ 
temps de ce plaisir, car elle Ini fnt bientôt arrachée 
par les femmes qui raccotapagninent. U la suivit 
des yeux autant qu'il put ; mais , h^as I qu'il racheta 
fher cette vnel quels nfonventents confus ne prcH 



i,t,z.dbï,GoogIe 



LA PBOVENÇAtB. SiS 

dmsit-dle point «n luLI Ito I'vhumu- il p«w« à la ja> 
lousie, dfl U jalouM« 4 U craÀHW, del« crsinu è U 
joie , de la joie à la trivtww ; 0», fonec^ «liwx dirs, 
U S«lMàt lOUWa CWptIHKWi» sn «aMtaKMiqM. ElTire 

aortPÙ du ibaip, wo viHg« D'éWit (|u« ebarnan, us 
Jmsux y«us BQfâi (U plfura ImUaitM tneoT« di* 
vjuttage. Qui pw l'«ftt «H»é« «B ««C ^Bt? aouns^in 

ii'««t ix6 j«i»MX e« Ir V9;«at ktt pwmir iTtw bonv 
0)9 qui était «n 4n»t 4e vmta^94pmmÂm7 Quatte 
joie pour 2«lnif 4« b vptr nbclivl fB^d^Âùlr 
de lavairsia£B)géflQHeiM»>m^bettr«Bt9randt 
dtwit^- Elvire, lu bdla £lw», itne dMoaiuk da «c» 
cour» , et j« q« puis que \» pUind^Si J« «'ahaBdona* 
à la (laul4Hr, quwad jt tWrrets m livrer pbnr dit 
aux plus^ods périb. TwltMil pbiçawt tvnsart, 
t«otât il epvioil celui de Babft-HMsUt. F«it-ili re- 
pr«iMMt4,quattttiwiR4»«Bt9B pouvoir l«p*raoiu]« 
du lOfiai* U plus EtivuhbU? FMit*il qus tu soi» m 
drpit 'de tout pr^ttodr* d'dlaT Arxwèuenttrtu par U 
viol«acc ce que tu M p*wt. cttwnv par la doneeor? 
ÀiTËta , tiariiare , arvâtt ; enpeola du moùfl te vertu 
«t l'iouoeuct 4« ta c^rdv*» ti ta n'aa pas de oo» 
pasùoD pour M» «albeur. 
. Ja io'apac99M, mesdanet, que ntua trsnfakt 
pour Elvirt- Cp luet d4 Turo vsu» aâraie, oettadi»^ 
position de bain vow «lanoe : isais sa craignaj; 
rien, catte b^e «si an uîrett; et Baln-Haaun, qui 
l^sséde toutm fea qualités 4'ua parfnt hoanMc 
bowiNs, H'a pat mtm de raspast ^ da witdMsaé 
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pour «Ue ; et laissant ft part le pouvoir de souveraÎD , 
il esflaie ft se bîre aimer pas toutes les voles dont 
on amant se sert pour -j arriver. 

Zelmis fat pourtant en proie aux plus funestes 
«jta^ns dont un coeur soit capable : la beauté d'El- 
vire, cjuin'aVoit jamais été si éclatante, l'appréheo- 
sion de cette jeune personne, conformé àla sienne, 
catta précaution de bain; tout le faisoit trembler. 
Mais Méh^et le jeta encore quelque temps après 
4aii9 tin nouvel embarras; il le vint trouver un jour 
qu'il étôit«mployé k p«ndre lai poupe d'un vaisseau 
qu'Achmet, son pAtron, faisoit faire; et sans TiU' 
•tmire dà sujet de sa venue, il lui dit que le roi le 
demandojt. Cet ordre surprit extrêmement Zelmis; 
U n'en pouvoit deviner la cause ; el Méhémet ne lui 
en dit point la raison, quoiqii^I la sût. Zelmia le 
suivit an palais ; mais Mébémèt ne le voulant pas 
laisser plus long-temps dans la crainte et dans Ter- 
rear oii il le voyoit , le rassura en lui disant que le 
roi ayant appris qu'il étoit peintre, lui commao- 
doit de dessiner des fleurs sur des voiles qu'il lui 
donnai Zefanis apprit en les recevant que ce qu'il 
allait faire n'étoit pour d'autres personnes que pour 
Elvire, qui, voulant charmer ses ennuis et se diver- 
tir àbroder, avoit prié le roi que ce fût lui qui doit 
Bât les dessins de sa broderie. 

La joie n'est jamais plus grande que lorsqu'elle 
est imprévue. Zelmis en sentit pour lors une si 
Swu, qu'il ne son^a plus aux^malheurs de sa cap-^ 
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tivité. n se llattoit avec raison qn'Elvire songeoU 
encore à lui, et.il se iàtsoït un si grand plaisir & 
faire quelque chose pour elle , qu'il s'estima même 
heureux d'être esclave en ce moment, puisque cet 
état lui do.nnoit occasion de travailler pour la per- 
sonne qu'il aimoit le mieux. Il fit ce que le roi , on 
plutôt ce qu'Elvire lui avoit commandé, il ordonna 
les dessins , il les remplit de fleurs dont la couleur 
pilé avoit quelque rapport à son amour j cen'étoit 
partout que pensées , que-soucis , que violettes ; h 
l'on y voyoit quelques boutons de rosés, ils étoient 
presque étouffés sous les épines qui formoient une 
chaîne , dont deux cœurs , [Jacés au milieu du mou- 
choir, étpient étroitement unis. Sitôt que ïelmis eut 
achevé son travail , il le porta chez le rm. Ce prince 
le trouva ibrt i son gré , et parfaitement bien en- 
tendu; et Zelmis lui fit entendre que n'ayant pu 
marquer avec la plume les différentes couleurs dont 
les fleurs dévoient être nuées, il étoit nécessaire, 
qu'il parlât à la personne qui les devoit broder, 
pour lui faire concevoir la manière dont elle les 
devoit traiter. Baba-Hassan, qui ne savoit rien de 
l'incliuatiop de Zelmis pour la belle Provençale , et 
qui chercboit toutes les occasions de marquer sa 
ooinpiaisance à sa jeune esclave , ne fit aucune dif- 
ficulté'd'accorder à Zehnîs ce qu'il lui demandoit, 
et donna ordre à Méhémet de le conduire à l'heure 
même à l'appartement des femmes. Vous, remar- 
querez , s'il TOUS plaît ici , mesdames , qne , bien que. 
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l'oB «Ht iilBi ilt^wi 1m faaoaies en Turqaie, ttMt 
êéwérità n'an pw it griadt poor le» esckves que 
pMr les Topci; «t voM vêmm, pftr )s miw de m 
diHotm, qo'U eét fort aldiMit*<)Ue les oht^tt«na 
dflBtaraoc ménw daM U nuiMMi dé lems ptitron^ 

■M. 

ZdMîl etttri en tretdMflm <!&«« lm \tMi où 9 u'f 
•voit que des fennes; il y trattva ^vire Atats un 
iiat «apable d'embnMT !«■ ]rïa8 inMnsUes , et 
quoiqo'dle fftt nètée ttvee <]tMDfité d'tntm per- 
MtuMs parfiliteiMot belles , m» yen la reconno' 
nat«M8i aisément parmi eetfe b^ trdupe, qnt 
Mm cœur la dislin^ojt ilu rente des eréotnm. EHe 
4tOit *ftue ee jour ■ li comme Us ftSfime» dn pays « 
c*aat-iM]ir* qu'elle étfritptCMpBe nue; êAgorgetoate 
décowMrte inipiroif mlHe feux, et ses feetnix dte- 
▼eux aairt , renoues d'une ^arpe totdeur de fien « 
tnanliiiirnt sans ordre tur des ^ntes qm ébltmiS" 
soieM par leur blaoAeur. Zettol» n'en put soutenir 
Tédat , «t catte vue le mit tctianMot bon de lui, 
^'H demesrs quelqae tëmpf immâMle, «nUiant 
û sufot qui l'ameoek aaprèH d'eUe. Cette belle per' 
soBBt r^MVçnt, et ne creyaiit pas voir ce qn'itie 
Toyoft: Eac-e* ratM, oUHilieur? s'éeritt't-elte en se 
leraM toute traneptrtée de)ol«; Hé! qMrvaMS*V0ns 
n'apprendre? Paut-H y ovt^ encore an Anode qoef' 
que diapram A m'arriver? Oui, madame, e'estmoi, 
répbqna Zeltnts; c'est une ponwntie qaîToUs adme,- 
« qui a reatetfti ai vïvemeet votre àiifflaoêi qn'îi 
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tt'y «eaqoe la consolation de respirer le même arr 
4Qprès de tous, et d« se trouver daa^ le même état 
■qoe TOUS, qui l'ait emptehé d'en mourir de dou- 
leur. Oui, tDadame, jeoe risque parccqneje vous 
nme, et si vous nevoulea pas que je cesse de virre, 
permettez-moi de continua à tous aîàier. Zelmi«, 
'«n disant ces paroles, lui fit Toir les voiles qull 
-portait, et fîùsam semblant de hii montrer avec hi 
saaiD la nranière dont ^le idfevoit mier les flears qui 
y étoieat deasiaées i C'est le roi, madame, contJ- 
ABa~t-â,qai m'envoie ici, et c'est f amour, comme 
'TOUS voyez, qui m'y a ouvert un cbeœin deflenra; 
mais:, mMfoms, rien ne m'a-t-ît Eermé criut que je 
me QMtois d'avoir fiùt à votre eaanr? Hé ! dit Elvire, 
jongeo^vous à moi su milieu de vos f^»? N'avez- 
TODs pas assex àe vos malbeurs? Poarqnoi tâdMa- 
T0U8 à TOUS en faire encore de JKWveaux? NoK, 
nuulaœe , répliqua Zelmis , il n'y a d'antre mafteur 
'dans la vie que d'être' éteigne de vous , et d'autre 
boaheor que de voos aimer, s'il se peut, autant 
t^m vous êtes aim^d^e ; hors cela je Be connois dans 
le monde ni bien, ni mat, ni joie, ni tristesse; et 
tout le reste m'est intfifVérent. Mai» , madame , qui 
oepUindtavotTe9ort?Vou4êtesdaQflle8fer3, tous 
qui êtes laêe pour rtçtter. Voos êtes captive , vous 
q«i devei'êtpe toujours Tictorieuse. Toute ma ûtau' 
Taise fortune nevousest pas encorecotmue, reprit 
flvire : raa captivité sereh moins ft ptafndre si tAte 
4^t nains heureuse, et si mon cniét sort ne m'a- 
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voit pas nÙK eotre les mains d'un homme qui m'ài^ 
me ^MrdumeBt , et qui fait,tout pour se iaire aimeri 
Je De puis , par toutes sMtes de raisons , répondre 
à ses tendresses; je l'évite, je le fuis, 41 s'en plaint; 
mais t|ui me répondra qu'enfin cet amour outragé ' 
ne se changera point en fureur? Non , madame , in- 
terrompit Zelmis , ne craignez rien ; vous portez sur 
votre visage des caractères qui inspirent en même 
temps et l'amour et le i^pect; et Baba-Hassan est 
trop bien payé de son amour du seul plaisir de vous 
aimer. QueHe plus grande faveur peuvent espérer 
ceux qui vous ciment? Pour mm, le ciel mlest té- 
moin si je i.. Hé! de grâce , interrompît Elvire , 

diangec ces sentiments d'amour en des mouve- 
ments de compassion et pour vous et pour moii 
Moi, changer, madame! moif que je ne tous aime 
plusl Hél voulez-vous m' arracher tout ce qui me 
reste au mcmdè? Je n'ai plus rien , je ne suis plus à 
moi-même ^ et ce n'est ,qu'en vous ùmant que je 
peux me mettre au-dessus des coups de la fortune^ 
Elle peut me rendre malheureux, mais elle ne pour< 
ra jamais faire que je ne vous aime pas. 11 parloit 
encore quand Baba-Hassan entra ; mais comme ils 
parloient françois, sa présence ne les empêcha 
point de dire encore tout ce qu'un amour malheu- 
reux peut inspirer de tendre. EJvire demanda des 
nouvelles de son mari, et Zelmis lui en ayant ap- 
pris , se retira ^aa passionné que jamais. ' 

Il sortit d'auprès de la belle Provençale poMT étnr 
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encore plus avec elle qu'il n'avoit été. Il ne se crut 
pas tout-à-faît abaoâoDDé, puisqu'au milieu de ses 
disgrâces, le ciel avoit fait pour lui ce qu'il n'eût 
osé même espérer. Ce petit rayon de fortune lui en 
£t entrevoir une plus grandei et il s'imagina que 
rien ne lui seroit impossible , quand il seroit secondé 
par l'amour. Il avoit remarqué, étant chez le roi, 
que la mer mouilloit le pied des mijirs du palais , et 
que même le vaisseau ou j'ai dit qu'il travailioit 
n'en étoit éloigné que de quelques pas. Cette dispo- 
sition lui fit croire qu'il ne lui seroit pas impossible 
de voir quelquefois Elvire. Dans cette pensée, il la 
fit avertir par Méhémet qu'il étoit tous les jours au 
pied de soo appartement, et que, spus prétexte de 
vouloir prendre le frais sur la terraâse du palais , 
elle pourroit le voir, si sa vue ne lui déplaisoit 
point. Elvire, avertie du voisitiage de Zejmis , mon- 
.ta le lendemain sur cette terrasse , qui avançoit sut- 
la meti Elle n'y fut pas long-temps sans y être apei^ 
çue de Zelmis , qui a'avoit d'autre plaisir que de re^ 
gardertoutlejourlelieu où étoit sa belle maîtres^. 
Il jouit quelque temps de son bonheur, il la vit avec 
joie; mai^ cette joie étoit mêlée du déplaisir que lui 
causoit l'état où il la yoyoit ; et un autre que lui éë 
fût peut-être contenté de la vue d'un objet qu'il ai- 
moit si tendrement, sans espérer rien davantage: 
mais ce n'étoit pas assez pour lui. Il savoit que la 
fortune favorise les grandes entreprises ; et il von- 
lutque cette même fortune, qui avoit eu pour lui 
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des reven m hmestes , eût aussi en échange des re- 
toara extraordiDaires. O petit succès enfla si fort 
tes espérances, qu'il ne se proposa rien moins que 
d'enlever Elvire d'entre les mains des Barbares , et 
de la remettre en France. Il ne jagea rien de plus 
proportionné à son ajnonr que cette entreprise bar- 
die; et dès ce mooMnt il disposa tout pour cette 
action. La difficulté étoit de faire sa^mr son dessein 
à la belle Provençale. Il ne vouloit pas déclarer à 
Mébémet nne affaire de celte importance, ni la 
confier au hasard d'une lettre. Cet obstacle l'arré- 
toit ; mais comme Tamour est ingénieux, il ne fut 
pat long-temps à trouver te moyen d'attacher un 
lullet à an« flèche qu'il jeta sur la terrasse du palais , 
dans le temps qu'ËlvJre s'y promenait. Il éioit con- 
ço en ces termes : 

• On serait coupable, madame, <}evou9 voirdana 
•■ les fera sans essayer k vous en retirer. Quelque dit 

■ ficile qu'en soit Tentreprise, elle ne l'est pas tant 

* qu'elle parolt ; et je ne trouve rien d'impossible ad 

■ monde que de ne vous aimer pas. Nous vous at- 
« tendrons jeudi au soir à l'entrée de la nuiti an 
•i pied de vos murailles : une pareille flèche qua 

* celle qui vous a porté ce billet vous portera un 
« fil an bout duquel set-a attachée une corde à la 

« faveur de laquelle vous descendrez. Les choses . 

* sont assez bien disposées pour faire espérer que 

* l'entreprise réussira. Il y auroit trop d'Injustice si 
« vous étiez plus long-temps esclave : eé désordre et 
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il cette violence ne peuvent durer pltiE loog-tempi 
«dans la nature i et on peut se flatter d'un lieureuit 
* Succès quand l'Amour est de la partie , et qu'oà 
M travaille de Concert avec lui pour la plus aimable 
h personne du monde. ■ 

Ce billet fut le lendemaîA suivi d'une néponee a^ 
iacbée à une pierre qu^lvirfe jeta de sa teiraSsedaus 
le vaisseau où Zelmis travaillott. Elle ne put avoir 
ni encre di plume dans le palais; mais la vivactté de 
6on esprit répara ce défaut : die passa une partie de 
la nuit à piquer avec la pOtnt« d'une aiguille , sur 
du papier, loi!S les caractères qui Composoient cette 
lettre. Zelmis l'ayant mise sur un fond noir, lut fort 
distinctement. Elle étoit conçue en ces termes : 

■ Je ne sais ai c'est l'espérance de la liberté, ou lé 
i désir dé vous revoir, et mon époux, qui me fait 
S' trouver votre entreprise si agréable; mais j'avoue 
a que l'idée flatteuse que je m'en fats par avancé 
s me fait oublier les peines de ma captivité. Il est 
R vrai que de mes maux l'eSclaVage n'est peut-être 
>• pas le pire; j'aime; et c'est tout mon mdl. Je ne 
il sais qui m'arracbe cette parole : misis n'en profit 
«tez point, Zèlmis; d'est de mon mari dobt je Veut 
■ parler. Qu'il toit avec vons, je vous fen prie; ou 
« bien , si Cela ne se peut , et qtie vous y vèiiiét saai 
ftlui, n'y venez point avectoiis+oscbarmes. Âdién.Jc 
k vous attende à llieureqtle Vous m'avez marquée.i 

Cette lettre porta autant d'amoureuiï traits dans 
le cœur de ZdmiS, qu'il j avoit de piqûres qui la 
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compoEOient. Qu'il eut de plaisir à ta baiser et à la 
tr«nper de ses larmes ! Qu'il sentit de joie à la re- 
lire ceut fois , cette aimable lettre , où il trouvoit 
tant de douceurs , tant de charmes, tant de rappoit 
à son amour ! Il interprétoit en sa faveur les feinte^ 
d'Elvire , ses déguisements, ses peines d'avouer une 
chose qu'elle De pouvoit dissimuler ; et il ne songea 
plus dès-lors qu'à la grande affaire qu'il alloit en- 
treprendre. Il s'assura encore mieux des gens qui 
devoieût être de la partie : il les trouva tous dans 
les mêmes sentiments avec lesquels il les avoit 
laissés , et il leur donna ordre de se rendre le jour 
marqué , deux heures avant qu'on fermât les portes 
de la ville, dans le vaisseau où ils savoient qn'il 
travailloit. 

L'afiaire fut si bien conduite, que le jeudi au 
soir il ne manqua personne de tous ceux qui dé- 
voient s'y rendre. La première chose qu'on fit , fut 
de se saisir du nègre qui gardoit le vaisseau , de lui 
mettre un bâillon dans la bouche, et de le descen- 
dre à fond de cale. L'on n'eut pas de peine ensuite à 
rompre la chaîne qui tenoit la chaloupe attachée ; 
et ayant pris les morceaux de bois et les voiles qui 
étoient les plus nécessaires , on fit approcher la bar- 
que des murailles avec le moins de bruit qu'il fut 
possible. Zelmis fit connoltre son approche à la belle 
Provençale par quelques étincelles qu'il fit sortir 
d'un caillou, à quoi elle répondit avec une pierre 
qu'elle jeta dans ta mer, et qui apprit à Zelmi» 
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qu'dAe l'avoit préveau au rendez-vous. Il fut si heu- 
reux que la Sèche à laquelle le SI dont je vous ai 
parlé étoit attaché , tomba du premier coup sur la 
terrasse où étoit Elvire ; et il étoit impossible qu'é- 
tQDt animé par ce dieu qui les sait si bien lancer, il 
n'adressât pas d'abord où ses yeux, ses pensées, et 
son cœur, visoient continuellemeot. 

Od ne peut exprimer qaets furent les sentiments 
de Zelœis pendant le peu de temps qu'Elvire fut à 
se disposer pour descendre. On ne peut représenter 
ses transports, ses appréhensions, ses alarmes, ses 
frémissements : tont le fait espérer, tout le fait 
craindre : le péril te rend presque immobile ; tes 
horreurs de la nuit l'épouvantent ; il frémît , il 
tremble , il espère , il craint. 

Cependant Elvire descend , son approche dissipe 
les ténèbres ; elle chasse les craintes de Zelmis , 
elle relève ses espérances. Mais la joie en ce mo- 
ment le transporte à un tel excès que ce n'est 
plus lui, ce n'est plus ce même Zelmis qui un 
peu auparavant animoit l'un, et exfaortoit l'autre, 
disposoit la voile, prenoit le gouvernail. On ne sait 
plus es que sont devenues ses ardeurs; sans le se- 
cours de ceux qui étoient avec lui dans la chaloupe, 
il auroit oublié ce qu'il y venoit faire. Il se crut déjà 
trop bien payé de ses peines par la seule joie de 
posséder Elvire : quoique l'obscurité de la nuit luj 
ôtdt le plaisir de la voir aussi bien qu'il Vettt sou- 
haité, il ne cessoit néanmoina de la reg^der ave« 



iitizedbï Google 



t«at <l'<^aiAtraté et d'applicatitm , qu^il n« a'ap«r« 
fat pat qae dcqx de tea gens «'éuuat nia sur la 
ehalM qui fenooit le part , avot«nt déjà fait passer 
la barque pardewiui mais ùfM qu'il fut us peu 
reveQK du profond asMwpùiciiwiit où cette joia 
taespirée l'avoit mit :.£»t<ce tqos, madaïqe? «'écria* 
t-il. N'est-ce point un* Ulutioo? H U fartone, que 
noua trouvons préseoteaunt si pfopice. n« fisiqt-eUe 
point ua visage riant pour se 4ém#ntir biwitôt? 
Uaia n'importe, qu'alla «• déchatne inaintMuuitc(«T 
tre noua autant qu'elle le voudra, il n'est plus eq 
son pouvoir de me «auser un« a^iaioa pareille à 
la jme que je reaseos- Vous éies likre préteptenteat ( 
madame; et qi#ao4 voua n'aiin«z qiwpeM de temps 
ik l'être, le riel m'a ct^oiai pow ^tre l'w^eMr de «ftba 
courte liberté. Je «« sqispas ai Ubn <fm vqiu pcn- 
çe» , repartit Elvire «Q aoi^traot ; je la^M^i encore la 
nraitié de moi-qoén^e dans les fars , tA. mon mari 
n'est pas avec mai, 114'- de ^"aice, madame, repn( 
ï^mis, n'eropoisofuwz poi^t u«ie j(>>a ags» pura 
qùeqeUequenousppuvensgftittweatiemeiineot.^ 
sa^¥ point ingénieuse à vous forflpfir de nouveaux 
M^etB de peine. {.aiisM, madame, isisse» au ciel i« 
Sfùn de vqtre mari; il « fait Batte« dos pevsoBUBS 
pour v«ua arr^eber dea m»ii^ 4» SsbaTOassan , il 
en snacitera d'autres peur tirer votoe époux de 1q 
puivsanoe des Barbarca. 

Cependant U barque vole vers les Ues Najoi'qua 
rlMianrqite. Lee vagu^, quoique atsez tEM^liUles^ 
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Kioblent s'abBîsser encora jwur U laisser passer 
avec plus de vitesse ; et les jépbyrs , secondés de* 
Amours, enflent les vraies avec tant de prospérité, 
que tout faisoU espérer ua heureux succès, La 
joie écUte sur le visage de tous ces iUustnes fugitifs, 
et ils avoieut déjà fait plus de vingt milles quvnd 
Je jour commeoça k paroltre. Le brouillard, qui 
s'étéve prdiDairemeat le matin sur la mer, fut par 
pialheur si épais ce jour-là , qu'ils ne purent «per* 
ceviûr un petit brigantiu , sous la proue duquel ils 
se trouvèrent inopiDémeat. Ils le virent quand ils 
as purent plus l'éviter : ils tâchèreot en vain de 
changer de route pour s'échapper à la faveur des 
ténèbres; mais le brigantîu, en les apercevant, fit 
force de rames sur eux; et, comme il n'en étoii pas 
Jwaucoup éloif^, il ne fut pas long-temps & W 
joindre. Je ne veux point , mesdames , vous expri- 
mer le désespoir de ces infortunés, quand ils reooo- 
nurept qqe ce bhgantin éUùt d'Alger, lequel y re- 
toumoit après deux mois de course. On ne peut se 
TepréuEuter ua ai grand changement sans ressentir 
une partie des douleurs de ces malheureux. Gom'- 
bieu de fois Zdmts fut -il sur le point de se jeter 
dans la mer pour &iir ses malheurs avec sa vie I 
De quels yeux rc^rda-t-il Elvire ! Que pe lui dirent? 
ils |KÛBt dans ce momest, <3es yeux, ces mêmes 
yeux oii la joie venoit d'éclater , et duns lesquels 
alors la douleur étoit peinte ! Il n'eiprima aqn atHic- 
tkoa qw par sou silence et par quelques soupirs 



iitizedbï Google 



33Ï. LA PROVENÇALE. 

eotrecoupés. Elvire parut la moins émue ; elle entra 
la première dans le brigantin ; Zelmis la suivit avee 
les autres: et le vent s'étant aussitôt rais au frais, 
ils se trouvèrent quelques heures ensuite i la vue 
<!' Alger , tt peu de temps après dans le port. 

La nouvelle du retour de la belle esclave , dont 
l'évasion avoitété déjà suède tout le monde, ne. fut 
pas Jong-temps à se répandre dans toute la ville ; 
l'on accourqt de toutes parts pour la voir rentrer, 
et le capitaine du brigantin , appelé Turquille , la . 
reconduisit au palais, comme en triomphe. Baba- 
Hassan ne sVmporta point à la vue de cette belle 
fugitive ; il la reçut au contraire avec des sentiments 
dont l'ame la mieux née puisse être capable. Si 
j'eusse cru, madame, lui dit-il, que votre condition 
vous eût paru si rude , je voas auroîs évité, en vous 
rendant la liberté , les risques que vous avez couru& 
pour la recouvrer ; mais je m'étois imaginé que l'a- 
mour que j'ai tâché de vous faire paroUre en adouci- 
rait les peines. Vous fiiyez cependant, madame^ mon 
amour n'a pu vous arréterj et je veux un mal mortel 
â Turquille de vous avoir remise entre mes mains, 
puisque vous y revenez apparemment avec les 
inémes sentiments que vous aviez quand vous en ■. 
êtes soitie. Bien loin de faire allersur vos pas , jt 
in'estimois heureux de n'avoir plus devant les yeux . 
une personne si belle et si sévère ; et je suis au désesr ■ 
poir que votre vue, si contraire à mon repos, re- 
noue des liens que vptre éloignement auroît roiOt 
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pus. Je n^attendois pas moins de géaérosité de votre ' 
part, seigneur, répondit Elvire , et je suis confuse 
des boutés que vous avez pour votre captive; mais 
permettez-moi de vous dire que plus ma captivité pa- 
rolt douce, pins elle m'est insupportable. Vous^n'ai- 
mez, seigneur, et ma loi, ma raison, mon devoir, 
tout me défend de vous aimer. Heureuse si le oie), 
en m'ôtant la liberté , m'eût àté en même temps les 
appas qui vous ont charmé! Vous m'aimez répétâ- 
t-elle encore, et n'si-je pas lieu d'appréhender que 
vous vous lassiez de mon iodifférence , et que cette 
bonté insultée ne change enfin en un juste dépit 
dont vous ne serez peut-être pins le mattre? Kon , 
madame, interrompit Baba- Hassan, ne craignez rien 
des emportetneots de ma passion ; ce n'est point en 
amour qu'on se sert de son pouvoir ; et je serois de 
tous les hommes le plus malheureux, si, ne pou- 
vant mériter votre estime, je m'attirois votre haine. 
Baba-Hassan se retira après ces paroles : Elvirè 
rentra dans le palais; et Zelmis retourna chez son 
patron , qui ne le reçut pas avec la même civilité que 
Baba-Hassan avoit eue pour la belle Provençale; A ' 
essuya au contraire tout ce que la colère , mêlée de 
vengeance et d'intérêt, peut faire ressentir d'em- 
portements, et il fat resserré dans son logis avec 
beaucoup de rigueur. Il est vrai qu'il eut dans cette 
solitude la compagnie de quatre belles femmes , qui 
parloient toutes fort bien espagnol ; mais il fut in- ' 
«ensiUe à leurs appas. Il oe voyoit rieq quand il ne 
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voyoit p<not Elvire ; «t cette compagoie , qui aunût 
été pour UD antre un sujet de cousolation , lui e» 
fiit un d« mille occatîoaa périlleuses. 

L'amour, cbex les Turc«, a'est point armé de 
traits; il est f»uvert de fleurs : on oe sait ce que 
c'est que d'y mourir des cmautée d'uoe belle ; et les 
damea Mit le même scrupule en ce pays-là de faire 
languir ud amaat , que quelques unes oqt eu cdui- 
ci de Je favoriser. Elles font toutes les avances : la 
1(H de la nature est la première , qu'elles suivent 
préférablemeot à celle de Mahomet , parcaqu'ellH 
sont femmes avuntqued'étreturqiie»; et elles don- 
ueot de la tendresse et des faveurs eo retour de» 
services que les bommes leur reodeat : enfin, on y 
•at beureuz avant qu'on y soit amant. Les quatre 
belles personnes avec qui Zelmîs demeuroit avoient, 
juturellement un grand penchant k l'aueur ; et la 
future, en leur donnant ce cxeur tendre, œ leur 
^voît pas refusé les avantages qui fout sùmer. £lleii 
ifloient toutes cbaimantes , et elles retomient dans 
leur air quelque chose de cette fterté que nous re- 
marquims dans ces statues grecques eu nmaînea. 
X<enrs habillements et leurs manières iaspiroient 
Msea de tendresse -. etles n'y étoi^t que trc^ por- 
tées , et Zelmis étoit le seul qyi n« btûloit point a» 
milieu de tant de feux. U ne fut pas long-tenq» 
néanmoins à s'apercevoir de la disposition du pwur 
de sa* belles maîtresses ; A il connut sans peine 
qu'elle* soufiaiiteieot de 'vi quelque chose de pla% 
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que les services ordinaires (jue rendent lea domes- 
tiques- 

InunoQ^.lq plus belle et U plus jeune de toutes, 
fut celle qui lui fît parottre le plus (l'tUDour. £ll« 
«voit tout ce qui peut former une charmante person- 
ne , le front élevé , IVil brillant , la bouche pleine 
de ces agréments qu'on ne peut exprimer : desche? 
veux noirs accompqgnoient ce beau visage avec 
tant d'avantagç , qu'il wmbloit qu'elle ne les eût 
reçus de la nature que pour cet effet seulement : 
«es mauière^étoieiit les phis engageantes du monde, 
?clnti& aurpit $av8 doute mieux répandu à son 
muour s'il y eût eu place dans '400 coeur pour une 
autre passiaq. Celte belle 4fncaw« fut charmée 
^s qualités dtt soi) esclave ^ elle ^t tout ce^u elle 
put pours'ei» faite aimer : mille geates amoureux, 
cent regards pasvQQIWQ, «oe iiifioité de souris Cft'< 
pables d'wflnnmer Iw plu» gUw, é*oient le» 
armes onUoairea dont ^Ue sfi «ervqit pour abqtuv 
sa fierté ; mais U payait les ewpiwUiHients d'Immonq 
de tQQt de froideurs , qu'on wyoit aisément qu'if 
ç'estimoit iwllieuireux de recfivwr âm douceur^ 
d'une autre que d'^lvire , de tpti les rigueurs lui au^ 

rwent ét4 cent fois plus agré^hlei» que tqut^s les fa^ 
yeur» d«s pl«is bellej pw^oiinM du nonde- 

ImpiQoq ne fut pa* U «raie qui eut d* U bopaa 
Tflqnt^ pour ^l«ùs : Fatma, qui nu lui câdoit p«i«t 
<M beauté , prétendit quelque part k tom comr; e% 
ilJe n'«voti jttsqu'AUtra di^imu)é «a passign, quft 
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pour mieux connottre les sentiments de sa rivale , 
qui lui avoit ^t coufideace de son amour. En les 
coonoissaut, elle apprit aussi ceux de Zelmis; et 
sachant qu'il reodoit à sa passion une indifférence 
cruelle, elle s'imagina que le peu d'appas de sa ri- 
vale étoit cause de cette froideur; et, dans cette 
vue , elle crut que lé mépris que Zelmis faisoit de 
son cœur étoit une marque certaine qu'il soupî- 
roit pour une autre ; et comme nous sommes natu- 
rellement portés à croire ce que nous souhaitons, 
elle se flatta avec plaisir d'avoir allumé cette pasr 
sion. Elle ne songea plus, dans cette pensée, qu'à 
employer tous ses charmes, pour lui donner, si 
elle pouvoit , autant d'ardeur qu'elle en avoit pris. 
Ses paroles, ses manières, ses regards, tout étoit 
plein d'amour et d'artifice; et elle en montra bien^ 
tAt plusque Zelmiset Immonan' en vouloient savoir. 
Inunona vit naître avec horreur Vamour de cette 
rivale ; elle ne l'étudîa pas lông-tenips pour connol- 
tre les sentiments de son cœur. Ses soins, ses inquié- 
tudes, l'indifférence de Zelmis pour elle, tout lui 
disoit ce qu'elle eût bien voulu ne pas apprendre. 
Le dépit s'empare aussitôt de son ame -. elle se dé- 
dialne , elle s'abandonne à la rage ; et avant que de 
faire éclater sa vengeance , elle exhala son dépit par 
ces paroles qu'elle adressa un jour à Zelmis : C'est 
donc un autre que moi qui t'a su charmer, ingrat? 
Ce n'étoit pas assez pour moi du mortel chagrin de' 
ne .l'avoir pu faire ; U falloit encore;, pqur accrotore 
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mes ennuis , que je visse une rivale en venir à bout ; 
cette indifférence que je te croyois naturelle, ne 
s'étend pas sur tout le monde, et ce n'est que pour 
moi que tu gardes tes froideurs ! Ces paroles, dites 
d'un ton plein d'aigreur , épouvantèrent Zeliuis ^ et 
croyant la fléchir en lui faisant l'aveu de son amour : 
Ab! madame, lui dit-il avec un profond respect, il 
est vrai que j'aime , et que je suis épris de la plus 
belle passion dont un cœur soit capable; je porte 
des fers si d9ux , que j'en mourrois s'ils étoient rom<- 
pps. Vous avez plus de charmes qu'il n'en faut 
pour engager les plus insensibles, mais vous n'en 
avez pas assez pour me faire commettre. des inBdé- 
lités les plus criminelles. J'aurois pour vous , ma- 
dame, des sentiments d'amour réciproques , si j'é- 
tois maître de mon cœur, et si l'amour ne 9*y étoit 
pas rendu si absolu, qu'il est présentement impos- 
sible de l'en chasser. Va, ingrat, interrompit Im- 
mona avec des yeux enflammés de colère, tu m'en 
apprends trop , et tu cherches en vain à t'excuser ; 
tu ne m'aimes pas , et cela me suffit pour te trouver 
criminel. Va, et souviens-toi que, si je n'ai pu te 
plaire , je pourrai te persécuter. 

Elle se retira en disant ces paroles , pleine de dé- 
pit et de rage; et, persuadée de l'amour de Zelmis 
pour Fatma, elle ne songea plus qu'à le perdre. 
Elle étoit dans cette funeste résolu^on , quand son 
amour combattît encore quelque temps les senti- 
ments de sa vengeance.Bien ne détermine plus une 
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femme è favoriser un amant, que Is concurrencé 
d'une rivale ; et comme il arrive souvent que ce qut 
devrait éteindre le feu lie rend plus âpre, les ffoi- 
denrs de Zelmis te servirent qii'à irriter davantage 
les ardeurs d'Immona. Cette femme , voyant qu^elle 
ne pouvoit fondre les glaces de cet insensible , £6 
résolut de faire un dernier etfott , et d^arrachet- paf 
JFbrce des feveors de cet ittdifférent. Elle ne demftn« 
doit pas tant le coeur de Zelmis ^ que Zëlmia mémei 
Et un jour qu'Achmet étoit allé à la mosquée «- 
et que toutes les autres femtnëï étoient sorties , à la 
réserve d^unenégre, elleappela Zelmis daustià chat»-' 
bre. Zelmis j monta sans savoir ce (Ju'elte soiifaâi- 
toit de lui. Il Is trouva couchée demf-nue sur un 
magnifique tapis de Turquie : un de ses bras lut 
servoit d'or^Her*, et l'autre nonchalamment ëtenduj 
relevant l'extrémité d'une gme nbire qui lui sétvoii 
de caffetBd , laîssoit voir une partie du plus beau 
corps que la nature ait jamais pris plaisir de Foraier. 
Qui Q>ât été Sensible à cette vue? A peine aussi 
Zelmis fut-il fnattre des transports qu^elle lui causa; 
Il étoit tellement hors de lai en voyant tant de beau- 
tés , qu'il demeura toog-tetnp9 immobile à regarder' 
cette belle personne, sans songer qti'elle ne l'appe*' 
loit pas pour regarder seulement. Elle s'aperçut ai^ 
Aément de son trouble. Que te faot-fl doùc, ingrat? 
s'écria-t-elle d'un ton le plus passionâé du monde; 
K'ai-je donc point assez de charmes, et né corn-' 
{>rend9-tu pas encore l'excès de mon atnour? Qu'at'' 
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tends-tu? que souhaitea-tu ? que craîas-tU? Parle. 
Mais tu es immobile ; ton silence te condamne ; tii 
ne m'aimes point ! Va , cruel , que le ciel , pour me 
venger, puisse un jour t'inspirer atitant d'amour 
qu'il m'en a donné , pour te faire souffrir autant 
que je fais en ce moment ! Que je suis malheureasel 
continuoit-elle après quelques moments de silence , 
pendant lesquels elle avoit laissé couler quelques 
larmes ; que je suis malheureuse d'avoir prodigué 
des faveurs à un ingrat qui en sait si mal user ! Ces 
paroles étoieot prononcées d'un ton de voix si tou- 
chant, que Zelmis en fut presque ébranlé: et peut» 
être que sa fidélité , qui n'avoit jamais été exposée à 
une si rude épreuve , n'auroit pas tenu encore long» 
temps contre tant de cnarmes , si Achmet , qui re- 
venoit de la mosquée , et qui se &t entendre par sa 
voix , n eût bien fait changer de situation à l'une et 
l'autre. Le trouble que Zelmis sentit pour lors ne se 
peut bien comparer qu'à celui d'Immona. Elle se 
désespéroit , Zelmis ne savoit quel parti prendre ; 
quand, pour comble de malheur, Achmet, de qui 
l'on pouvoit facilement entendre toutes les paroles , 
demanda où étoit Immona. 

Ce coup de foudre acheva de les terrasser. Que 
faire dans cette extrémité 7 où se mettre ? où se Ca- 
cher? Le temps presse, les délibérations sonthorâ 
de Saison ; et déjà Achmet monte , quand Immona , 
conservant encore quelques restes de présence d'es^ 
prit, fit Illettré Zelmis avec précipitation dans uir 
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de ces matelas qui serveot de lit aux Turcs , et qui 
sont roulés pendant le jour à un coin de la chaibbrei 
Zeimis étoit daas cette violente situation , quand 
Achmet entra. Il remarqua le trouble d'Iiumona, 
sans en pouvoir deviner ta cause. Il lui en demanda 
plusieurs fois le sujet , et elle se sauva toujours lé 
mieux qu'elle put. Je ne vous dirai poiat, mesda- 
mes, sirémotion que seutit Immona ajouta quelques 
nouveaux charmes à sa beauté; mais il est certain 
qu'Âchmet n'eut jamais plus de tendresse pour elle 
qu'en ce moment-là. Elle de fut jamais à ses yeux ni 
plus belle , ni plus animée ; et il né se sentit jamais 
ni plus amoureux , ni pliis enâammé : il 1â caressa 
plus qu'à i'ordinait-e. Le doux bruit des baisers 
dont il accabloit Immbna venoit même jusqu'aujï: 
oreilles de Zeimis , qui avoit des frayeiirs mortelle^ 
que son maître ne le découvrit, quand Cid-Haly, 
père d'Achmet , entra tout d'un coup avec grand 
bruit dans le logis. Il appela son fils avec tant dé 
{>récipitatîon , pour aller acheter deâ chrétiens noi(- 
vellement arrivés au port , qu'il fut obligé de lè 
venir joindre dans îe moment. Il est itapo'ssible de 
vous exprimer la joie que ce libérateur causa à Zei- 
mis et à Immona, quelles grâces ils lui rendirent 
secrètement , pour être venu si à propos les tirer df 
l'abîme où ils étuient , et quels serments fit ZelmiS 
de ne se trouver de ses jours danâ une bonne for* 
tune où il y avoit tant à risquer. 

L'amour si violent est voisin delà haine , et quand 
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OD a aimé avec emportemeat , il faut qu'on haïsse 
avec fureur. Immooa outragée, et persuadée de ' 
l'2tBM>ur de Zelmis pour Fatma , ne respire plus que 
rage et que fureur, et oe songe qo'à perdre Zelmis. 
Z^s moyens ne lui manquoient pas : elle avoit sur 
son esclave un plein droit de vie et de mert, et elle 
en eût été quitte pour rendre à Achmet ce qtie Zel- 
mis lui avoitoràtéi mais comnœ c^te violence au- 
roit fait beaucoup d'éclat, elle s'abandonna à une 
vengeance plus cachée et plus conforme à sa haine. 
Elle voulat, par un plus illustre emportement, im- 
moler deux victimes àl'amour, et sacnfierenméme 
temps et Zelmis , et sa rivale. Elle A'a 'pas plus tôt 
formé ce dessein , qu'elle instruit Achmet des secrè- 
tes intelligences qui étoieut entre ZehniG etFatinaj 
et pour mieux assurer ce qu'elle avance , die lui 
promet de l'en convaincre le lendemain de ses pro- 
pres yeux. Elle, donna tant de couleur de vérité k 
cette trahison, qu'Acbmet donna dedans, et entra 
aussitôt dans une rage et dans un désir de vengeance 
si furieux, qu'il eut de la peine k en retenir les 
transpoitE jusqu'au lendemain. Le jour venu, il Or- 
donna secrètement à Kolisîa et k Kamer,. ses autres 
femmes, d'aller au lieu de la sépulture des Turcs, 
et d'emmener les nègres avec elles , en sorte qu'il 
ne rest&t dans le logis que les persoimes nécessaifes 
à cette tragédie, Fatma, Achmet, Zelmis, et Ira- 
mona. Achmet fit semblant de sortir à^'heure ordi- 
naire pour aller à la mosquée, et demeupadsQsune 
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galerie qui étoil à côté de la porte. Immona resta 
ea bas , et Fatma monta daDS sa chambre , comme 
elle avoit eccoatumé. Toutes ces choses ainsi dis- 
posées , Immona commande à Zelmis de porter 
quelque chose sur la terrasse; et dans le temps 
qu'il est sur l'escalier, elle avertit Àchmet de ren- 
trer et de monter en haut , s'il vouloit être témoia 
de tout ce qui sepassoit entre Zelmis et Fatma. On 
ne peut dire avec quels transports de colère Âchmet 
jnonta pour surprendre Zelmis , qui , ne songeant 
à rien tnoins qu'au piège qu'on lui tendoit , reve- 
ttoit tranquillement d'où Immona l'avoit envoyé'. 
Achmet le rencontra près de l'appartement de Fat- 
ma , devant lequel il falloit de nécessité passer pour 
aller à la terrasse; et il lui sembla même, tant il 
éloit préoccupé, les entendre parler ensemble. Il 
n'eu falloit pas davantage , et c'en étoit même trop, 
pour convaincre un homme qui étoit déjà disposé 
à tout croire ; et sans examiner davantage les cho- 
ses, il se jeta sur Zelmis, les yeux étincelants de 
colère j et l'auroit percé de mille coups , s'il ne l'eût 
réservé à une plus célèbre vengeance. Fatma ne fiit 
pas mieux, traitée que Zelmis , et elle porta sur le 
visage des marques de l'emportement d'Achmet. 
Immona monta à ce bruit, faisant l'ignorante àe 
tout ce qui se passoit , et qui triomphoit dans l'ame 
de l'heureux snccès de sa fourberie. EUle interpose 
son crédit ; Aie feint de vouloir calmer le' courroux 
d'Achmet ; mais ries ne le peut apaiser. Il court dans 
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le moment chercher des officiers pour conduire ces 
crimiaets ep lieu de Sûreté. Zelmis connut bientôt 
l'auteur de cette trahison. 11 avoit remarqué que, 
depuis ce qui e'étoit passé avec Iiomona ; elle ne le 
regardoit plus qu'avec des dédains mêlés de fureur, 
et qu'elle ne voyoit plus Fatma sans fuire éclater 
son ressentiment. Il vit bien que tout ce qui étoit 
arrivé n' étoit conduit que par ses artifices ; et la re* 
gardant avec des yeux d'indignation : Tu triomphes, 
cruelle , lui dit-il ; tu triomphes : tu immoles deux 
innocentes victimes à ta vengeance ; mais tu ne pro- 
fiteras point de ton crime : je te haïrai partout ; et 
je suis assez veogéi puisque tu m'aimes , et que tu 
ne me reverras jamais. Il ne lui en put dire davan- 
tage. On le conduisit aussitôt au château de l'empe^ 
reur, qui est hors de ta viUe, et Fatma fut menée 
aux prisons des femmes publiques. Zelmis vit avec 
horreur le péril où il étoit. Il savoit les lois des 
Turcs , qui veulent qu'un chrétien trouvé avec une 
mahométane expie son crime par le feu , ou se fasse 
musulman. Ilavoitbeau protester de son innocence; 
Adbmetj qui avoit juré la. perte de son esclave j 
vouloit l'immoler à son ressentiment. Il y étoit ani' 
mé par Immona; en sorte que les affaires de Zei- 
mis etoient pour lors en un très fôcheux état. 

Cependant le consul < de la nation françoise ap- 
prend tout ce qui se passe : il interpose son auto- 
rité ; il va trouver Acfamet , qui se rentf d'abord im- 

(i) M. Dunault 
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placable. Le cooaul oe se rebute point : il loi repré" 
sente îque rien a'est quelqu^ois jJus &ux que les 
apparences ; que, quand )a chose seroït vraie , il au- 
roit peu dç gloire à faire paroUre sa puissance con- 
tre son esclave, et lui fit connidtre enfin , qu'en 1« 
perdant, il perdoit en même temps une somme con- 
sidérable qui étoit venue depuis peu pour «Ht ra.> 
cbat. Cette raison fut beaucot:q> plus forte que tou- 
tes les autres ; et comaoe il n'y a rien que les Turcs 
ne sacrifient à leur intérêt, Afhmet se laissa un peu 
abattre. Quand les premières fougues de sa colère 
furent passées , il retire Kelmis des mains du divan; 
et il avoua devant les juges que ce n'étoit que sur 
UQ simple soupçon qu'il avoit ag;i, et que le crime 
de son esclave n'étoit confirmé d'aucune preuve. 

il ne faut qu'un moment pour changer la. face 
des affaires les plus désespérées , et la fortjine ne 
•e plaît que dans ces grands et soudains change- 
ments . Dans le temps que Zelmis est le plus accablé 
d'infortunes , c'est dans ce même temp»4à qu'il est 
élevé au comble du bonbenr , et qu'Aclunet lui r^id 
la liberté , après avoir ceçu chez le consul le prix 
de sa rançon. 

Il n'y avoic pas deux heures que Zelmis élcnt li- 
bre , et il se promenoit dans une galerie avec le con* 
sul, tout plein de la joie que lui causoit le nouvel 
état où il se trouvoit. Il stmgeoit à l'aimable Elvire 
dont il n'osoit demander des nouvelles : il le vou- 
lut faire plusieurs fois ; la crainte qu'il avoit d' ap- 
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prendre i|iHJque cho»e de f&cbeux lui ^eoit tou- 
josrs (jbre tmire chose qu'il ne smiluiîtoit. Il étoit 
d»ns crttt inquiétude, quand il vit tont d'uo coup 
entrer une dane qu'il reconoot chrétienne par le 
voile dont elle avoit la tête couverte. Le consul la 
voyant approcher : Voilà , «(il-il à Zelmis , une dame 
qoi De v«ns est pas îoconoue : elle n'a pas moinS 
gmificrt que vous ; mais enfin les igaux de sa capti- 
vité sont finis aasvi bien que les vôtres ; je vous 
laisse avec ^le, pour aller finir quelques affaires 
pressées. Kdtnie tte reconnut ^int d'abord cette 
dame; mais q«eUe surprise fut la sienne quand 3 
vit l'aitBaUe ft^vençale! Les grandes passions ne 
sefBanpwHt point par des mouvements ordiBaires : 
Kelims ne S'emporta peint aussi à des signes <i'un& 
joie commune; fsais ayant regardé quelque temps 
Elvire avec des yeux interdit» : Pardonnez, ma- 
dame, s'écria-t41 «n se jetant à ses pieds, pardon- 
aez à des transports dont je ne suis plus le maître. 
Ils ne put^ftt alors retenir quelques larmes ; mais 
ces laraaes n'étoieot pas de «elles que la joie seule 
d'avoir recouvré leur liberté leur faisoit répandre; 
elles étwent mêlées de cette douceur ^et de ce 
charme qui ne se tronve que dans l'amoar. Zehnis 
cepemfeat ne pouvoit se rassasier de regaider El- 
vire : elle oe lui avoit jamais paru si charmante ; et les 
larmes dont son beau visage étoit trempé lui eau- 
soient une certaine langueur, qui, se confondant 
avec cette vivacité que répand ordinairement la. 
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joie , fbrnioîeDt la beauté du monde la plus tou- 
chante. Zdmis, rompant enfin le sileoce : C'est donc 
vous, madame, que je vois, lui dit-il; c'est vousl 
Vous êtes libre ; et je n'ai en riva contiibué à votre 
liberté! Faut-il que je vous voie hors des fers avec 
quelque cbagriu , puisque je n'ai pas eu la gloire 
de vous en tirer? Ah! monsieur, reprît labellePrCH 
veaçale , je ne me souviens qu'en frémissant de ce 
que vous avez hasardé pour moi; mou mari n'est 
pins , et la cause de sa mort ne vient sans doute que 
de ma fuite avec vous. Ces paroles , qui furent sui' 
vies d'un débordement de larmes , surprirent extrê- 
mement Zelmis : il ne savtùt rien de la mort de de 
Prade ; et quoique la douleur d'Elvire l'affligeât au 
dernier point, il eut néanmains de la peine à dissi- 
muler la joie que cette nouvelle lui causoit , puis» 
que de Prade étoit le plus dangereux rival qu'il eOt. 
. La perte d'un mari est quelque chosede si sensi^ 
ble, continua Elvire, après avoir donné quelque^ 
moments de trêve à sa douleur, qu'il est impossible 
-de l'exprimer, S'il y a pourtant quelque chose qui 
puisse tempérer ce chagrin , c'est une joie pareille 
à.celle que je ressens aujourd'hui : je vous vois , je 
suis libre, vous n'êtes plus dans les fers; et vous 
poviyez juger de la joie que j'ai de votre Hberté, 
puisque après celle de mon mari, pendant qu'il vî-- 
voit , c'étoit ce que je souhaitois avec le plus d'ar- 
deur. Vos intérêts et les siens m'étoient presque 
pommuos; je les confondoismênie ?flHveot ei>sfi*ft-î 
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ble ; et je ue sais si je ne suis point crîmiaelte d'en 
avoir t»it sipeu dé distinction. Cette vertueuse per- 
sonne rougîtà ces paroles, et elle voulut, en ca- 
cbant son beau visage , dérober à Zelmis le plaisir 
que lui cansoit cette aimable confusion ; mais Zelr 
mis relevant doucement le coin du voile dont elle 
^e cachoit : Ne m'empécbez pas, madame , lui dît- 
il, de vous admirer dans un état si cbarmant. Que 
vous devez me paroltre divine avec cette rougeur ! 
£t comment peut-on entendre ces paroles enga- 
geantes de votre belle boucbe, et ne pas expirer de 
plaisir à ces yeux? C'est trop de joie pour un seul 
jour, madame , et mon coeur ne la peut contenir. Ils 
passèi'ent le reste de la journée dans un épanche- 
ment de cœur qu'on ne peut exprimer: ils se dirent 
tout ce qu'un violent amour peut inspirer de plus 
tendre. Elvire apprit à Zelmis que son mari avoit 
été emporté depuis trois mois de la peste, qui avoit 
fait d'étranges ravages dans la ville. Elle lui dit en* 
suite que le roi , ne pouvant ^re heureux dans ses 
amours, avoit fait connoltre la pureté et la délica- 
, tesse de sa passion , en liû rendant la liberté par 
une générosité vraiment royale. Zelmis de son câté 
informa sa maîtresse de tout ce qui s'étoit passé de.^ 
puis leur retour, des différents risques qu'il avoit 
courus , l'impossibilité de lui faire savoir de ses nou- 
velles et de recevoir des siennes, et de la manière 
eaSn dont il avoit recouvré la liberté. 
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Ce fat poulaBt ce temps-là que la permissioti 
qii'avoit Zelnùs de voir ki belle Provençale autant 
qu'il le souhaitott rendit sou ardeur plus vive : il 
reconnut encore plus de channes daos son esprit 
qu'il n'avoit renuurqué de pofections dans sa p«i%- 
soDBe; et quand quelquefois cette belle veuve, 9^é- 
cbappantà la joie, onblioit pour quelque temps l'i- 
dée de son mari , elle faisoit éclater nn eajouemeut 
si spirituel, que Zelmis n'auroit pu lui refuser son 
cœur , s'il n'en eût pas déjà été unoureux. 

En6n ce jour , cet heureux jour sonhaité par tant 
de vœux , demandé avec tant de lannes , ce jour au- 
quel El vire et Zelmis dévoient sortir d'Alger, arriva. 
Ils s^embarquèrent après avoir pris congé du con- 
sul ; et sitAt qu'ils Airent dans le bord , on mit à la 
voile. Le vaisseau n'était pas «u»re sorti du port , 
que Zelnùs , qù étoit resté sur le tiUac pour voir 
appareiller, entra dans la chambre du capitaine , où 
étoit ^vire : il la trouva coocbée sur im de ces petits 
Uts qui sont sur les vaisseaux , déstJée, et GB[»ble 
de percer de douleur les plus insensibles. Eh bien t 
madame , lui dit-il eu s'approchât de son lit , vous 
Tooles donc totijours vous affli^r : n'est-il pat temps 
enfin que ces larmes tarissent? et ne pouvet-voHs 
jouir du repos , après de si loufpies traverses ? Vous 
sortez des fers, vous rentrez dans votre patne, 
les vents les j^us favoraUes voos y portent ; et tout 
ce qui devroit vous élever au comble de la joie ne 
sert qu'à vous jeter dans un abîme de tristesse. 
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Vous ne dites rien , madane, poursuivit Z^lmis eo 
levant le coin clu mouchoir dont elle essuyoit set 
beaux yeux ; regardez-moi du moins , je vous prie , 
et n'achevez pas de me désespérer par le mortEJ 
chagrin que me cause votre ixistesse. Elvire ne ré- 
pondit que par un soupir ^ et £elmis, ne pouvnnt 
plus soutenir la prés^ice de cette belle désolée, 
sortit de la chambre pour n'y pas rentrer sitôt : 
mais il ne fut pas lon^^-teiaps k nveiùr pris d'elle. 
Ses larmes étoient un peu essuyées, et comme dU« 
avoit passé, dans un>t»oment, de la tristesse ({ne 
lui causoit le sauvenir de la aort de son mari , à la 
joie que luidonnoitlavuedeZelmis, elle le regarda 
avec des yeux toet brilkuts de hoMé, et qui lui 
portèrent encore mille nouveaux faox iaxu l'ame. 
Non, mxm cher Zefanis, luidit-elle on le voyant; 
non , j e ne veux plus m'affliger- Le ciel , en m'Atant 
Won mari , vous a conservé : cela suffit pour me 
consoler ; et vous me tenet lieu de toot. Eehnis ne 
put retondre à de ai tendres paroles j miàs »e jetant 
à ses genoux , et prenant une de ses mains , il y at- 
tacha sa boacfae toute de feu avec un si grand tr«n*- 
poit qu'il en demennt hors de lui. Il n'eut pas bi 
force de se lever ; mais regardant Ëlvire avec les 
yeux les plus passionnés du monde : S'ià eu aases 
de résolution, madame, loi dit-il, pour souffrir ma 
disgrâce , et je n'ai pas asses de force pour souMiir 
ma bonne fortune. P»donneK-moi , belle Elvire^ ies 
joies ùmnot^rées agitent d'abw^ avec ^rop de vio- 
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leoee , et ma joie suffiroît à faire plusieurs beti' 

reux. 

Pendant le temps qae ces amants furent à repas- 
•er en France, ils oe te quittèrent presque pas d'un 
seul moment (ils ne rencontrèrent, en faisant leur 
roate, qu^un vaisseau de Marseille, qui portoit en 
Alger quelques religieux , lesquels y alloient rachei 
ter des captife, y ayant été surpris d'un gros temps, 
qui ne servit qu'à les porter jJas vite où ils voUi 
lûent aller. Ils arrïvèrent enfin à la Gioutat, ob on 
leur donna le lendemain des gardes de santé pour 
les conduire à Marseille, et y faire quarantaine au 
Lazaret. 

Ce fut dans ce lieu-là qu'ils eurent tout le temps 
de se dire ce qu'ils sentoient l'un pour l'autre. Quel 
plaisir pour Zelmis de se yoir avec Eivire f Plus de 
mari, plus de jaloux , plus de témoins. Quelle satis- 
fectiun pour Eivire de se voir contiauellemeut avec 
Zelmis, après de si cruelles séparations! Ou ne se 
formera jamais qu'une imparfaite idée du bonheur 
de deux personnes que la fortuqe a oonduftes au 
comble du contentement par des ressorts si cachés 
et si extraordinaires. Non , madame , lui dit un jour 
Zelmis qu'il se trouva le plus passionné de sa vie , 
et qu'il devoit le lendemain sortir du Lazaret, quand 
vous ne seriez pas la plt^s aimable personne du 
monde, et que je serois assez malheureux pour ne 
vous pas aimer plus que toutes choses, j'y serois 
fijrcé malgré moi. Il y a quelque chose dç si QSHh 
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veau et de si engageant dans notre destinée , qu'il 
est impossible que nous ne soyons pas nés l'un pour 
l'autre. Nous nous sommes rencontrés en tant d'en- 
droits, nous nous sommes vus ensemble en des états 
si différents , qu'il semMoit que le hasard ne nous 
unissoit que pour nous séparer , et ne nous éloi- 
gaolt que pour nous rejoindre. La premier^ fois que 
je vous vis, je vous aimai; en vous revoyant je fus 
charmé : j'ai été dans les fers avec vous; je vous y 
ai adorée. Nous sommes libres présenteinent. en- 
semble. Hé ! que dois-je espérer , madame? s'écnoit: 
il en embrassant ses genoux. Zelmis animoit ces 
paroles d'un ton de voix si passionné qu'Elvire en 
fut émue ; le feu sortoit de ses beaux yeux ^et tout 
son visage se couvrit d'une aimable rongeur. Elle 
n'eut pas la force de répondre , et Zelmis ne lui put 
rien dire davantage. Mais tout leur entretien , qui 
n'étoit alors qu'un langage muet, étoit plus éloquent 
mille fois que les plus tendres pariJes : c'étoient les 
yeux, les larmes, les soupirs qui parloient, et qui ne 
se feisoient que trop bien entendre; quand Zelnùs 
prenant la parole : Vous ne dîtes rien, madame, 
lui dit-il. Hél que doisrje juger de votre silence? 
Avez-vous de la confusion à avouer que vous m'ai- 
mez? ou appréheodez-Tous de me désespérer en 
me disant que vous àe m'aimez pas? Parle;, ma- 
dame, et ne me laissez pas plus long-temps en proie 
à tant de différentes pensées qui me tourn^entent : 
nç soqffrcz p^ qu'il y ait tstnt de iJçsordre ça «a 
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onur oii voos régsez si ahMlnment. Qd« voule2-> 
TOiu qae je tous dise? refnit foiblement Elvire. Ce 
que je veux que vous disieBl isterrompit Z^mis, 
ce c{u'(m dit qvand ou aine, que rien ne pourra 
tronUer i» anoor ; qu'on {«XHDpt eagagoueDC 
nDÎra votre sort au mieD avec des nœuds qui dure- 
ront toujours : car enfiu , madame , tant que votre 
mari a vécu , je vous ai aimé , sans intéresser votre 
austère vertu dans cet amour; pré$«itement qu'il 
n'y a jJus de devoir à écouter, il u'y a que l'amour 
i saivre. Vous ne vous souvenes dtwc plus, reprit 
Elvire , de ce que vous m'avez At tant de fois , que 
vous ne demaudie)! ponr prix de votre amour que 
la seule gltùre de m'aimer? et vous me pariée pré- 
sentement d'hymen ! Cette pensée me fait frémir^ le 
•ouvMiir encore récent de mon mari n'ea est pas 
toute la cause; je craîodrois en possédant votre 
cœur de ne pas posséder votre estime. Vous vous 
êtes flatté, peut-être, que j'ù été susceptible de 
quelque tendresse pour vous dans le temps que je 
la devois toute à mon mari ; ne craindries-vous 
pmnt , avec une espèce de raison , quVyant pu suc- 
comber à unepremîèrefoiblesse,je ne fiisse encore 
capable d'une seconde lorsque je serois votre femme? 
Ne trouveriez- vous pas dans cette vue trqp de fecft- 
lité à dégager avec plaisir un cceur à qui la posses- 
sion auroit déjà 6té tout le goût de l'amour? Je trem- 
ble quand je pense à cela : je ne connois que trop - 
de quel [H*ix il est , ce cœur ; je mourrois de deulesur 
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si je ne le possédois pas présentement tout entier : 
que devi«idrois-je , hélas 1 si je le perdois étant 
votre épouse? Ah! madame, que tous avez de ten- 
dresse! s'écria Zelnus, et qu'une personne qui peut 
aimer aussi déUcatem«it que vous est peu capable 
de fotblesse ! Non , madame , je serois toute ma vie 
si fort persuadé de votre fidélité, que si j'étois un 
jour assez henrenx pour devenir votre époux, je 
crms que je vous verrois sans jalousie entre les hras 
d^un autre. Je croirois, madame, ou que vous l'au- 
riez pris pour moi, on que je vous aurois prise pour 
une autre , et je me défierois plus de la fidélité 
de mes yenx que de la vôtre. Mais, madame, ne 
vous Élites point de ces values terreiu's que mon 
amour ne peut prendre que pour d'honnêtes refos. 
Ne me pressez point tant , je vous prie , repartit 
Elvire, je sens que je ne vous pourrois rien refuser. 
Je vous dois tout par reconnoissance, et mon cœur 
même n'est pas exempt de cette obligation. Ah ! ma- 
dame , que me dites-vous ? Ne m'aimez point plutôt , 
si vous ne m'aimez que par reconnoissance et par- 
ceque je vous aime : je veux tout devoir à votre in- 
dination ; il faut que ce soit un penchant insurmon- 
table qui vous entraîne à m'aimer malgré vous. 
Que vous êtes pressant, Zelmis ! reprit Elvire. Ou ne 
peut trouver d'accommodement avec vous, et vous 
n'êtes point content si on ne vous accorde tout ce 
que vous voulez. Dois-je songer h de nouveaux en- 
gagements sitôt après la mort de mon mari , et puis-- 
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je.... Ahl madame, interrompit Zetmis, puisqufl 
Toas n'êtes plus qne sur le temps, je suis faeureosj 
Il viendra, madame, cet heureux jour; ou je mour- 
rai de joie par avance en l'attendaut. Mais promet-» 
tea-moi ce que vous me dites, et que cette belle 
main soit le gage précieux du bien que vous me fai- 
tes espérer. Elvire , à ces paroles , laissa doucement 
tomber sa main , que Zelmis reçut dans les siennes, 
et qu'il essuya de ses baisers , après l'avoir trempée 
de ses larmes. 

Ils étoient l'un et l'autre dans un contentement 
qu'où ne peut exprimer quand ils sortirent du La- 
zaret. Cette joie s'accrut le jour qu'Elvire arriva à 
Arles, où elle fut reçue de tous ses parents, qni 
étoient les premiers de la ville, avec des signes 
d'une joie extrême: On oobUa aisément la mort de 
de Prade, pour ne songer qu'au plaisir que causoit 
le retour d'Elvire : on ne parla que de divectisse^ 
ments et de parties de plaisir , ob Zelmis était tou- 
jours invité. Il ne fut pas difficile de s'apercevoir 
bientôt de l'inclination qui étoit entre ces deux per* 
sonnes : on la vît même avec joie ; leur passion fui 
celle de tout le monde ; leurs désirs furent suivis de 
ceux de tous les autres, et chacun approuva une 
union qu'il sembloit que le ciel eât pris plaisir de 
former. Zelmis fut obligé d'alin'à Paris pour giet-' 
tre ordre à ses affaires ; il n'y demeura que le moins 
qu'il put; mais il y fut assez pour trouver à son re-- 
tour plusieurs rivaux , qui tâchèrent à profiter de. 
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son absence. Il n'y avoit presque personne à qai led 
manières honnêtes et engageantes de cette belle 
veuve ne fissent concevoir beaucoup d'éspérancÈ ; 
mais ceux qui la connbissoient le itiieux espéroïeni 
le moins, et jugeoient aisément que cet air librd 
étoit plutôt un effet de son tempérament que dé 
l'inclination de son cœur. 

Zelmis revint plus amoureux qu'il n'avoit jamais 
été , il trouva aussi sa belle Provençale encore plus 
aimable qu'il ne l'avoît laissée ; il ne s'aperçut d'au- 
cun changement dans le cœiir de sa belle matiresse, 
il lui semblait au centraireqile l'absence avoit rendu 
son ardeur plus vive, et il oe lui fut pas lUfficile 
d'écarter par sa seule présence tous ceux qui aa-' 
roient pu lui nuire. 

Il attendoit avec impatience lé tem|Ï5 ^ui devoit 
bieûtôt le rendre heureux; il vivoit cependant cou- 
,tent de son sort , quand il fiit accablé du plus cruel 
revers de fortune qu'on puisse éprouver. Zelmis 
étoit un joui* chez sa belle veUve avec quelques 
uns de ses amîs, quand un laquais d'Elvire vint 
avertir sa maîtresse que deux religieux , qui vfr= 
noient d'Alger, souhaitaient liti parler. On les fit 
monter, et ils entrèrent dans ta aalle où étoit la 
compagnie, suivis d'un homme qui étoit en fort 
misérable équipage. La surprise de tous teux qui 
étoieut présents fut grande à l'abord de ces gens 
qu'bn ne connoissoit point ; elle fut extrême quand 
on vit que oet homme si mal Vfttu vint se jeler au 
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Goa d'EUvire; mais elle fut telle qu'on ne la peut «ir 
primer , lorsqu'on remarqua que cet inconnu , après 
s'être détaché de ses violents embrassemeots, étoU 
de Prade , qu'on croyoit mort depuis plus de huit 
mois. Jamais on ne vit tm moment pareil: tout le 
monde devint immobile. Elvîre regardoit de Prade 
sans rien dire. Zelmis considéroit Elvire sans parler; 
et de Prade jetoit ses yeux tantôt sur sa femme, et 
tantôt sur Zelmis. Il regardoit l'une avec joie et 
l'autre avec jalousie , et étudioit toujours dan» leurs 
yeux les sentiments de leurs cceurs. Zelmis et El- 
vire , comme les deur plus intéressés dans cette 
aventure , en examinèrent plus soigneusement les 
apparences ; mais cette recherche ne servit qu'à 
leur persuader ce qu'ils voyoient , et Je témoignage 
des religieux acheva de les convaincre. Ils appri- 
rmt à la compagnie ce qui s'étoit passé dans le ra- 
chat de de Prade. lia dirent que Baba-Hassan avoit 
acheté de Prade d'Omar scm patron, pour l'éloigner 
d'Alger , dans le temps qu'Elvire étoit encore sa cap»- 
tive,et ')Our faire couiir plus facilement le bruit 
de sa mort, afin que la nouvelle en venant à Elvire, 
elle ne fit plus difficulté de se rendre à ses ardentes 
prières ; qu'enfin n'ayant pu rien gagner sur le cœur 
de cette vertueuse esclave, et désespérfmt d'en ja- 
mais rien obtmir , il lui avott généreus^neat donné 
la liberté , et qu'elle n'avoit pas plus tôt été partie , 
qu'il avoit rappelé de Prade des montagnes où il 
l'avoit envoyé avec l'armée qui étoit allée &ire 
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psyer tribut aux Maures. Les religieux ajoutèrent 
eocore que , s'étaot trouvés au retour de de Prade 
dans AJger, où ils a»oieat racheté plusieurs captifs, 
Baba-Hassan avoit absolument voulu qu'ils le ra- 
chetasseot, s'îmaginant bien que cet esclave qu^oa 
croyoît mort à sou pays ne seroit jamais racbeté 
autrement; 

Croyes-vous , mesdatues , qu'il soit pDsitblé de 
représenter les différents effets qiie produisoit cette 
aventure , et de vous en donnerune idée assez forte? 
lies cœurs de tous ceux qui étbient présents se par- 
tagèrent alors , et tous les mouvements dont ils sont 
capables se firent sentir, et furent peints alors sur 
le visage de ceux qui composoient cette assemblée. 
La joie, la tristesse, l'étonneuént , la crainte, 1ë 
dépit j la jalousie, le désespoir, tout parut en ce 
moment; et il n'y eut presque personne qui ne fût 
agité de plus d'une passion. De Prade, appréhen- 
dant qu'il ne fût venu trop tard, étoit combattu de 
crainte , et ressentoit de la joie et de la jalousie. £l^ 
vire étoit partagée entre la joie et la tristesse. La 
vue de son mari , réveillant dans son cœur ua afnour 
qui étoit déjà dans le cercueil, lui donnoît quelque 
plaisir ; et cette même vue, qui devoit étouHer on 
du moins partager les sentiments d'amour qu'elle 
avoit pour Zelmis, méloit cette joie d'amertume. 
Zelmis demeura interdit, désespéré; confus, acca- 
blé; et voulant s'en imposer à lui-même, il cher- 
ehoit des raisons pour ne pas croire ce qu'il vofoit. 
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liais il Mlat âifin céder à la TÂrité i et qtupd ii ea 
fut entièreraest pernudé, il s'approçhft d'Ëlvire, 
après avoir ét^ long-temps immobile, et n'ayant 
pluB da méiugement h gard», il ne se soucia pas 
de dissimuler plus long-temps. Vous ne serez donc 
point à moi , lui dit-il d'une voix qui marquait assez 
le serrement de son (xeur: vous ne seres pcùut à. 
moi ; et , pour comble de malheurs , mon désespoir 
va m'eatralner en des lieux où je ne vous reverrai 
jamais > et oii je vais finir les restes d'une vie pleiot 
de disgrâces. Pour vous, madame, vivez heureuse: 
la ciel n'a pu voir vos larmes sans pitié, ni mon bon- 
heur sans envie ; il vous a rendu cet époux que vous 
pleuries tant, tt me prive du bien qui devoit me 
rendre parfaitement heureux. Ce n'est encore assez 
de j(ùe pour tout le reste de ma vie, de me ^uve- 
nir que voua avez pu m'ùmer ua marnent , pour me 
faire souffrir avec joie toute sorte de malheurs. XteV 
mis ne put rien dire davantage, et £lvire se répon- 
dit que par des larmes. De Prade se figura a,vec pUû- 
sir que c'étoit la joie qui les lui iaisoit r^tandre; 
mais ceui( qui conneùssoient mieux la disposition 
de son cœur crurent qu'un sentiment contraire en 
pouvoit bien être la cause. Zehoùs «ifia ne pouvant 
plus soutenir la préseiue de toutes cas personnes , 
dont chacune lui fùioit sentir un siq^plice parti- 
culier, sortit d'auprès de aa belle Provençale, ré> 
solu dene la plus voir. 
Elvire, de son côté, était da^s un étonneiiwnt 
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T|u'il n'est pas aisé de ae figurer. Qae)que joie qu'elle 
afïect&t de faire paroKre , on voyoit toujours au tra- 
vers de celte feinte quelque aUcration qu'elle ne 
pouvoit dissimuler; et quand ^te fut un peu reve- 
nue de cette grande surprise, et qu'elle put faire 
réflexion au bizarre état où elle se trouvoit : Ta 
crois donc, cruelle fortune, disoit-elle en elle* 
même , qn'oa puisse changer aussi souvent que 
toi , et suivant tes différents caprices prendre ^ffé-> 
rentes passions? et toi, sévère devoir, penses-tu 
pouvoir rentrer dans un cœur toutes les fois qu'il te 
plaira? Ne sai»-ta pas quelle vk^nce je me suis 
f»ie pour ne pas aimer Zelmi» plus t6t <pie je l'ai 
dû? Puis'-je ne le plus aimer quand j'ai pu une foi9 
le faire sans crime? Non, je l'aimer<n toujours : ft 
n'est que trop aimable , et je ne suis cpie trop dis- 
posée à l'aimer. Je dois, il est vrai, toute ma ten-' 
dresse à mon époux : si je la potage, je tut &is un 
larcio dont le devoir s'offense ; h ciel me l'a rendu , ■ 
je dois- hti rendre mon cœur. Mais Zelmis n'est-it 
pas, pour ainsi dire, aussi mon époux? et après lui 
avoir donné la foi, quand je le pouvois, puis-je la- 
lui âter sans injustice?^ Il a ^oit de prétendre à ce 
que je lui ai promis , et je ne lui ai rien promis que je 
n'aie été en droit de lui aeconler. A qoefe malheurs- 
ne snis-je point exposée! Faut-il oublier mon mari? 
Dois-je ne plus aimer Zelmis ? Mais aimons-les tous 
deux , puisque je l'ai pu : aimons de Prade par de- 
voir, et Zelmis par inclination. Donnonalapersonne- 
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i l^im, et le cœur à l'autre ; que le premier rentre 
dans ses droits, que le second n'en sorte poiot; et 
concUions enfin dans un même raur deux amours 
que personne ne peut condamner. 

Le retour de de Prade auprès d'Elvîre fut célébré 
par de nouvelles noces. Zelmis ne vonlut point être 
présent à cette cruelle cérémonie , dont il auroit dû 
être le sujet : il ne trouvoit d'autre consolation 
dans ses malheurs que de croire qu'il ne pouvoit 
plus lui en arriver. Il partit, et, sans prendre de 
routecertaine, il se trouva en Hollande: ce pays, 
qui est l'asile de tant de gens, n'en fut pas un pour 
lui; il y porta son amour et son désespoir. Il de- 
meura quelques mots à Amsterdam ; et y ayant ap- 
pris que le roi de Danemarclc étoit à Oldembourg, 
il entreprit ce voyage autant par chagrin que par 
curiosité : il y arriva un jour après le départ du roi, 
qui en étoit parti pour retourner en sa ville capi- 
. taie : il le suivit , se laissant toujours entraîner à son 
chagrin, il passa par Hambourg, et ne le joignit 
qu'à Copenhague , où il eut l'honneur de le saluer 
et de lui baiser la main. Zelmis ne fut qu'un mois à 
la cour de Danemarck. Son inquiétude ne lui per- 
mettoit pas de demeurer plus long-temps en un 
même lieu; et, semblable à ces gens qui sont tra- 
vaillés d'une>)ongae insomnie, il cherchoit son re- 
pos dans son agitation. Il passa le Sund et se rendit 
à Stockholm , dans le temps que toute la cour étoit 
on joie des premières couches de la reine. Zelmis 
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reçut du roi de Suéde le même honneur que lui 
avolt fait le roi de Danemarck : il baisa la main & 
ce prince, qu'il eut l'honneur d'entretenir plus d'une 
heure sur ses voyages , et particulièrement sur soh 
esclavage, que le roi écoutoit avec beaucoup de 
plaisir, et que Zelmis ne pouvait réciter sans re- 
nouveler des maux qui s'aigrissaient encore par le 
souvenir. Le roi ayant ensuite proposé à Zelmis de 
faire un voyage de Laponie, qu'il disoit avoir voulu 
faire autrefois , et qu'il trouvoit fort digne de la cu- 
riosité d'un homme qui vouloit voir quelque chose 
d'extraordinaire, et voyant qu'il ne s'en éloïgnoit 
pas beaucoup, il ordonna à M. Stein-Bielke, grand 
trésorier du royaume , seigneur d'un grand mé- 
rite, et qui lui servoit de truchement auprès du roi, 
de lui donner des lettres nécessaires pour faciliter 
son voyage. Zelmis ne fut pas long-temps à se dé- 
terminer. Il lui importoit peu où il allât, pourvu 
qu'il s'éloignât. Il se flattoit même avec plaisir que 
les froids du nord pourroient un peu ralentir ses 
ardeurs ; et dans cette espérance il partit pour cette 
;grande entreprise. Ce voyage, mesdames, est si cu- 
rieux et si plein de nouveautés , que si je n'appré- 
hendois de vous ennuyer, je vous en ferois au moins 
une légère description ; mais il vaut mieux réser- 
ver cela pour une autre fois, et vous dire seulement 
ce qui suffit pour savoir la suite de toute l'aventure. 
Zelmis s'embarqua à Stockholm avec deux gentils- 
iiommes françoia, poussés du même désir que lui, 
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Il pasâa jusqu'à Toroo, qui est la derDÎère ville du 
moade du côté du nord, située à l'extréoiîté du 
golfe de Bothuie. U remonta le fleuve ipii porte le 
ntéme nom que cette ville^ et dont la source n'est 
pas éloïgoéedu cap du Nord; il pénétra enfin jus- 
qu'à la mer Glaciale , et l'on peut dire qu'il ne s'ar- 
rêta qu'où l'uuivers lui manqua. U revint à Stock- 
Iralm, et rendit un compte exact an roi de ce pay» 
et det manières de vivre extraordinaires de sea ha- 
bitants. U ue demeura que fort peu de temps àStoc- 
kholm à son retour de la Laponie ; et, cbercbaut en- 
suite une nouvelle matière à ses travaux, il passa 
toute la mer Baltique , et vint débarquer à Dantzick, 
d'où il passa en Pologbe. Le roi, qui étoit un des 
princesdu monde I^ plus savants etlespluscurieus, 
et qui sait si bieu joindre â ces qualités une vertu 
héroïque , prit ua plajsir extrême à taire réciter à 
Zelmis la manière .dont les Lapons vivoieat, et ee 
qu'il y^voit de rare dans le pays. Il ne ee passa pas 
un jour pendant tout le temps qu'il demeura à Ja- 
varow, où étoit alors la cour de Pologne, que le 
roi ne l'envoyât quérir pour apprendre de lui ce 
qu'il soubaitoit. Il lui fit même l'bonneur de le faire 
manger avec lui à sa table , à côté de M. le marquis 
de Vitry , qui étoit alors ambaasftdeur de France en 
cette cour. Tous ces honneurs ne consoloient point 
Zelmis; et étant toujours entraîné de son inquié- 
tude, il passa en Turquie, en Hongrie, en Alle- 
magne. Mais que lut servoit de fuir loin, s'il ne 
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pouvoit se fiiir lui-même, et s'il étoit inséparable 
de son chagrio? Il tronvmt i>ibn d'autres lieux , mais 
il ne rencontroit point l'iiidin'éreDce ; et il u'auroit 
pas même voulu la trouver. Il revint enfin en 
France, après deux ans d'abaence, pour chercher 
du soulagement au heu même où il avoit pris le 
mal. Vous l'avez vu , mesdames , depuis peu à Paris, 
et il n'y a pas été long-temps que la fortune a com~ 
mencé à se dédarer pour lui. Il a appris la nouvelle 
de la mort de de Prade. Il est parti à l'instant ; il 
s'est rendu auprès d'Elvire , qui pleuroit encore la 
perte de son mari. EAe n'a pas été fâdiée dele voir; 
et il me mande dans une lettre que fai reçue dé lui 
depuis peu det«Bps,' ^e, quoiipe cette b^« veave 
<Ï9e partoat qn^elle vent passer le rt^t de s» vie 
dans un ol«ttre, potir ne ptus être exposée à; ttast 
de revers , il espère néanmoins être un jour faeu- 
Tma, p«iuTti que de Pra^ ne ressuscite pas itae 
seeAMlflfeis. 
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VOYAGE 

DE NORMANDIE. 

LETTRE A ARTÉMISE. 



Voos m'aviez ordonné, mademoiselle, en vous 
quittant , de vous feire un récit exact du voy^e de 
Normandie, duquel vous ne pouviez êire. Je satis- 
fais à vos ordres ai fidèlement , que je suis sûr qu'en 
Iplisant vous croirez l'avoir fait, sans être sortie de 
Psris. 

Lies desseins médités long-temps avant Texécu- 
tion sont d'ordinaire sans effet; cest ce qui a tait 
que proposer et assurer ce voyage a presque été 
pour nous la même chose. Nous partîmes un lundi , 
a6 septembre 1689. Admirez notre bonheur. Il y 
avoit trois mois qu'il n'étoit tgmbé une goutte d'eau, 
le ciel en versa ce joui^Ià suffisamment pour toute 
une année; mais, pour nous consoler, nous séchâ- 
mes ces humides inâuences par un fonds de bonne 
humeur qui ne nous a jamais abandonnés. Vous le 
verrez par le couplet suivant et par les autres , sur 
l'air du branle de Metz. 
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Pour quinze jours de campagne. 
Enfin nous voilà partis 
De la ville de Paris. 
Le bon Dieu nous accompagne! 
Surtout bon gtte, bon lit. 
Avec du vin de Champagne; 
Surtout bon gîte , bon lit , 
Belle hôtesse, bon appétit. 

Pour l'appétit , il faut dire la vérité, il nous maDr 
quoit pendant cinq ou six heures de la nuit ; mais 
il faut bien prendre son mal en patience , on ne peut 
pas manger et dormir tout à-la-fois : tant que nos 
yeux étoient ouverts , nos dents faisoient également 
leur fonction , et c'étoit un charme d'entendre crier 
miséricorde à toutes les basses-cours où nous arri- 
vions. 

A Triel , si j'ai mémoire , 
Autour d'un gigot assis , 
Comme moines bien appris , 
Las de manger, non de boire. 
Nous ne fîmes rien tous dix , 
En sortant du réfectoire. 
Nous ne fSmes rien tous dix 
Qu'un saut de la table au lit. 

Les daines furent presque aussitôt levées que 
couchées. Vous vous imaginez peut-être que cette 
diligence à quitter le chevet fut une ardeur de no- 
vice, qui ne dura que peu de temps : vous v6us 
trompez , et elles ont toujours été les premières en 
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carrosse et à la table. Vousjagezl)JeD<|ue, comme 
oa se levoit matin, l'appétit se levoit de même, et 
salnoit toujours l'aurore pdr deux ou trois petits 
repas anticipés ; car il est à remarquer que nous 
faisions autant de provisions dans notre carrosse 
pour faire quatre lieues que d'autres auroient fait 
en s'embarquant pour les Indes. Ausà anioit-il été 
difficile de ne nous pas trouver consommant nos 
provisions. Rous Ames tant ce jour-là par nos dé- 
jeunes , qu'enfin 

A Mantes fut la dlsëe, 
Où croit cet excellent vin. 
Que (ur le cloi célestin 
Tombe à jamal* la ros^ ! 
PniMÏons-aoïu dans cinquante ans 
Boire pareille viaéel 
Puissioa«-DouB dans cinquante an* 
Tous ensemble en faire autant ! 

Avant de quitter ce pays, toqs Toutes bien 
que je vous fasse part du déplorable état où sont 
ces pauvres Célestins : ils font vœu présentement 
de boire le vin qui croit dans leur clos ; je n'en sais 
pas la raison : mais enfin, par obéissance et par 
mortification, ils avalent ce calice du mieux qu'ils 
peuvent; Dieu leur <lMme la patience nécessaire 
pmn- supporter de parêlte» adversités ! 

Si j'étois bien ati de votre discrétîom, mademoi- 
selle, je vous dîrois des choses que vous n'avez pas 
encoira entendues ; mais les £31es sont comme les 
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femmes, elles n« vont jamais sin* leurs tangues ; et 
je me suis étonné cent fois comment de si grandes 
langues pouvoient tenir dans de si petites bouches: 
c'est pourquoi, 

De Vemon je me veux taire 
Pour le mauvais tio qu'on but; 
Chacun s'y coucha , mais chut; 
Car j'aime en tout le mystère. 
Je sais trop comme tout va , 
Le monde est fait de manière; 
Je sais trop comme tout va , 
L'envie jamais ne mourra. 

Vous qui vous escrimez de la rime , vous allez 
dire qu'il y a un « de trop à ce dernier vers : je le 
sais aussi bien que vous; mais si on ne me donne 
cette licence et dépareilles, je quitte dès à présent 
le métier de poète de la troupe, que je fais à mon 
grand regret, et aux dépens de mes ongles, qui sont 
déjà assez courts. Je ne suis que trop rebuté de la 
profession ; et , sans les petits profits que nous au- 
tres rimailleurs attrapons auprès des filles, qui ai- 
ment ce genre d'écrire, il y auroit long-temps que 
j'anrois vendu ma charge à bon marché. Mais , puis- 
que nous voilà sur le chapitre des Slle9, vous san- 
rez que nous en troovàmes une charmante proche 
la chartreuse de Gailhm. Vous me direz que ce n'est 
pas là un m^idjle de chartreuse ; maiâ ces jolis »it* 
maux-là se trouvent partout, 
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AiiPM>t4le4'Afche et an Roui» 
Le ciel eianca noi vœux , 
Et fit paroltre à dos yeux 
Jeune hôteue faite au moule : 
Elle porto it devant soi 
Deux petiti monts faits en boule*. 
Elle porto it devant sol 
Un morceau digue d'an roi. 

La Nonnaudie , comme vous savez , est une terre 
fertile en pommes. Le voisinage delamer |eurdon-. 
ne un orguôl et une dureté (Qu'elles n'opt point ail- 
leurs. Nos dames de Paris voudraient bien qiie leur 
terrain fùtaussi bon; mais on ne peut pas tout avoir: 
à cela près, les femmes de Rouen sont, à ce que je 
crois , faites comme à Paris ; ce qui nou^ fit dire ; 

h. Rouen laides et belles , 
Comme partout, Von trouva. 
Les filles de l'opéra 
Sont , comme à Paris , craelles, 
Enfin , rien n'est différent, 
Dans les jeux , dans les ruelles; 
Enfin , rien n'est différent. 
Hors qu'oD parle mieux normand. 

Il faut dire la vérité , cette langne-là est en grande 
vénération dans ce pays-ci ; les habitants reçoivent 
tous en naissant des talents merveilleux pour l'ap- 
prendre : à quatre ans les enfants y parlent déjà nofi- 
mandcontme de petits anges; ou diroit qu'ils n'au-r 
roient Cait autre chose toute leur vie. Les merlea 
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même et les perroquets n'y parlent point. autre* 
meut. On m'a dit que cette langue-là étoit merreit' 
leuse pour plaider; c'est ce qui fait qu'il n'y a guère 
de Normand qui n'ait vaillant sur pied plus de vingt 
procès, sans les espérances de ceui qu'il a déjà 
perdus. 

Nous trouvâmes ici notre bon ami Patouville; 
Vous ne sauriez croire les instances qu'il nous fit 
pour nous mener à sa terre de la Bataille, et le 
plaisir que Sa conversation donna aux dames : elled 
voulurent à toute force qu'il en fût (ait mention paf 
les vers suivants : 

Le seigneOr de la Bataille^ 
Qui charme dès qu'on l'entend , 
Maigre nous , malgré nos dents^ 
Voulut nous faire ripaille ; 
Mais le diable s'en mêla. 
On iit grâce à sa volaille ; 
Mais le diable s'en mêla, 
A Ganddec on alla. 

Vous croyez qu'en ce lieu-là on se couclie pouf 
dormir , comme à Paris : vous vous trompez ; toute 
la nuit l'hôtellerie fut en rumeur pour fournir aux 
dames des rôties au vin. On en fait prendre aux 
perroquets qui ont perdu la parole; mais d'en don.* 
ner à des dames usantes et jouissantes de leurs 
langues , c'est avoir envie de se lever comme on si 
couche : aussi cela ne manqua pas d'artivcri 
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A cette luign couchée 
On oublia de domir : 
Qae »ert de s'en HraTcnir, 
Quand une femme éveillée , 
Pour aiguiser son caquet. 
Tant le long de la nuitée , 
Pour aî^iser son caquet , 
Mange soupe ï perroquet ? 

Il De falloit pas se lever de si bon matin pour aller 
dans la plus maudite hôtellerie qui soit, je crois , 
de Paris an Japoo , et pour avaler im brouillard. 
épais, que le soleil ne put percer que sur les deux 
heures. Un autre plus galant vous diroit que les 
yeux des dames, plus puissants que cet a^re, dis- 
sipèrent d'abord «Me ncire vapeur ; mais pour moi , 
qui suis plus sinoèrt, je vous dirai franchement 
que les broiûUards d^octobre sont fort Afficiles à 
gouverner proche la mer , et de plus , que nos da- 
mes dormirent dans le carrosse aJiin , caha , toute 
la matinée , et n'ouvrirent les yeux qu'à La Botte. 
A propos de Botte, vous voulez bien que je vous 
donne un petit avis : 

Passant, fiiyei delà Botte 
Le séjour trop enuoyeux ; 
Il est vrai que dans ces lieux 
La maîtresse n'est pas ^otte^ 
Mais sans pain , sans vin , sans feu , 
Dans un paya plein de crotte,. 
Mais sans pain, sans vin, sans feu, 
X/amonr n'a pas trop beau jeu. 
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Nous trouvions assez plaisant d'aller, comme 
bonnes personnes, toujours devant nous; et je 
crois que nous aurions été dix lieues par-delà le 
bout du monde, sans le malheur que vous allez ap 
prendre. 

Après sis jours de voyage 
Où tout alloit à gogo. 
Nous allions jusqu'à Congo, 
Valets, chevaux et bagage; 
Hais au Havre on s'arrêta , 
Malgré ce vaste courage ; 
Mais au Havre on s'arrêta , 
Car la terre nous manqua. 

Voilà une plaisante excuse ! m'allez-vous dire. 
Quand ou a bien envie d'aller, audéfautdelaterre, 
on prend la mer. Nous n'y manquâmes pas aussi; 
«t les dames dès le lendemain , 

D'une valeur plus qu'humaine 

Affrontèrent l'Océan. 

Mon dieu.' que le monde est grand 

Sur celle liquide plaine , 

Qù t'oB touohe en un momeat, 

Sur une v^gue incertaine. 

Oit l'on touche en un moment. 

L'enfer et le firmament ! 

N'auroit-ce pas été un coup de bonne fiirtune 
pour les maris, si quelque honnête homme de cor- 
saire eût mis la main suris chaloupe? J'en connois 
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qodi{ues ans qai n^auroient point ngretté d'aVoii' 
doané de l'argent i leurs femmes pour aller voir là 
mer, aï pareil cas leur arrivoit. Pour mot, qui ai 
déjà tâté de ces messieurs les Turcs , gens fort in- 
civils , j'en voulus courir le risque sur le rivage; etf 
considérant ces gros vaisseaux, et faisant réflexion 
qu'il n'y avoit qu^ude planche épaisse de deux 
doigts qui séparoit de la mort ceux qui étoient de-* 
dans , je me mis è chanter ■ 

Qu'un tottt avec des bousioles f 
Sur cet grandi palais âAttants, 
Bravant Neptune et les venis. 
Cherche l'or sous lés deux pôles; 
Mais pour moi je ne veux pu 
Serrir depitate aax soles; 
Mais pour moï je ue veux pas 
Leur faire un si boU repas. 

Je VOUS avoue que je ne me consolerois jamais f 
si Je me voyois ainsi pour mon plaisir; et j'aurois 
été encore plus fâché ce jour-là , car M. de Louvi- 
gni, intendant de la marine, nous envoya le soir 
six bouteilles d'un vin de Canarie si exquis, quei 
quand il l'auroît fdit lui-même , je doute qu'il Teât 
fait meilleuri 

Sus , ma musc, je te prie , 
BrAlons quatre grains d'encen'i 
Acet illustre intendant, \ 

Pour son vin de Canaries 
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Avec ce nectar, je croi 
La province bien munie; 
Avec ce nectar, je croi 
Qu'on sert dignement son roi. 

Voas voyez qu'il fait bon nous jaire du Lieu 1 
pour cinq ou six bouteilles de vin , voilà'un homme 
immortalisé. Après tout , je ne sais si les sis meilleure 
vers du monde valeot seulement une pinte d'une 
pareille liqueur. Quoi qb'il en soit, il s'en contenta , 
et nous eussions bien souhaité que tous tes hôtes 
de la rou(e eussent été aussi raisonnables. 

Le lendemain le gouverneur, pour nous recevoir, 
fit mettre la citadelle eil armes. Nous visitâmes l'ar- 
senal, ce terrible palais de Mars. Mon Dieu! que 
d'instruments pour abréger nos pauvres jours I Ce 
^ui nous fit dire à tous : 

Il faudroit être bien ivre, 
D'aimer ces lieux de fracas, 
On, pour cent mille trépas, 
On fond le fer et le cuivre. 
Que de moyens pour mourir. 
Lorsqu'il n'en est qu'un pour vivre I 
Que de moyens pour mouriri 
Je ne le saurois souffrir. 

Vûilà des sentiments bien héroïques 1 me dire^i-' 
voasi D'accord ; mais si vous saviez nomme moi , 
mademoiseUe , ce qu'il en coûte pour mettre uà 
enfant an monde, vous auriez , plus que personne , 

1. s4 
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horreur de ces lieux de destruction ; et en Terîté, 
si vous étiez une personuebien raisonnable, vous 
vousmarierïez au plus vite, afin de travailler comme 
il faut à la réparation du genre humain, lequel, 
pendant que tonte l'Europe est en guerre, court le 
grand chemin de sa ruine totale. C'est à vous d'y 
penser, et de faire réflexion que vous passeriez mal 
votre temps, s'il n'y a voit plus d'hommes au monde. 
Vous croyez peut-être, mademoiselle , que parce^ 
que l'on vous a menée eu vers au Havre , on vous 
ramènera par la même voiture; c'est ce qui vous 
trompe : Pégase n'a pas accoutumé de faire avec moi 
de si longues traites. Je vous dirai donc en prose 
que nous revînmes à Bouen en très peu de temps , 
ayant toujours vent derrière : cela n'est pas trop né- 
cessaire en carrosse ; mais c'est pour vous dire que 
tout coQspiroit à seconder l'envie que j'ai d'être au- 
près de la plus aimable personne du mQude. 
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Sur l'air : Vive le Roi et Béchamel. 
(Parti de Parii, le 3 mai. } 

De Paris la grande ville, 

Il est parti , 
Avec toute sa famille, 
Et ses amis, 
Dn lundi d'assez bon matin. 
Vive du Vauls et le bon Vin , 
Et le bon vin ! 



u voyage 



Comme le but du v 

Autre n'était 
Que mettre linotte en cage, 
Ainsi fut fait. 
T manquer n'eùl pas été fini 
Vive, etc. 

(ABrie,TiD4ipij(.) 
La première batellerie, 

Quittant Paris, 
Ce fut aux Trois Roig, à Brie» 
Où l'on y fit 
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MaaTOH repts, s'il m'en sourienti 
Vive, etc. 

"En qiùttaBt cette demeare , 

diemiD faisant, 
Noot vtiunes de fort bonne heare , 
Toujours chantant, 
A Gni^e, dite la Catin. 
ViTC, etc. 

( La firetoche. ) 
En paMant k la Bretocbe 

D'un mAr esprit. 
D'un bon déjeuner de poche i 
L'on se munit, 
Pour mieux de là gagner Provins. 
Vive, etc. 

( A Pioriui on ne UToit que iàif. ) 

D'an vin meillear que rhubarbe , 

L'on s'y remplit : 
Notre comte y fit sa barbe , 

Il a'embellit : 
Il lembloît un Trai chérubin. 
Vive, etc. 

(A Nagent, kgj ft Jérwalnii.) 

Entrant dans la bonne Ville, 

Dite Nagent,* 
Jérusalem fut l'asile. 
Soleil couchant : 
Bon séjour pour un pélerin< 
Vive, etc. 
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(M. l>emQnouseDirajadcbaaTiii ) 
Plein d'esprit de péaiteace, 
Dans ces saints lieux , 
^ On mit sur sa conscience 
Du boa vin vieux , 
Grâce au ciel et M. Perrin. 
Vive, etc. 

(Aux PaTilioni, bon cuùiDÎer. ) 

Sus , ma muse , je t'appelle j 

Debout, allons. 
Chantons la gloire immortelle 
Des Pavillons, 
Où repose ce jus si fin. 
Vive, etc. 

Le sale , de bonne mine , 

Tout aussitôt 
Fut mangé dans Is cuisine; 
Et le grand broc 
Ne duroit ni vide , ni plein. 
Vive, etc. 

(Twï„.) 

Chez lesTroyens, nuit venue, 

On s'arrêta ; 
J'eus grand'peur que dans la rue 
Onnegltât: 
Car nous marchions ii^rop grand train. 
Vive, etc. 

(ttsMiDe, sa lieudenow donner la «ili«ion, noot ipens TOiru) 
modin.) 

Chanoine ici nous fit boire , 
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Cttiainc canard: 
Son Tin, comme Von peut croire, 

Cfétoithonjcar 
Il nous mena boîte au monlin. 
VÎTc, etc. 

(OoMiTayt dierckerdaiBMdaidia totul«tt>piaicn<IeIaTitIc. ) 
Dieu! pour coucher femme ou fille, 

Que peine on a! 
Un tapissier de la «Ule 
YrenoQ^, 
Avec vingt matels* de crin- 
Vive , etc. 

( A TrojM, b>) iotfé. ) 
Maint rebec k l'ancienne , 

A peu de fraia 
Fit sauter la geat troyencte. 

Le jour d'après: 
On dansa jusqu'au lendamûn. 
Vive, etc. 

( Le* damn logèreot cbn le cur£ ) 
Chez le curé de Vandœavre 

On descen^t; 
U fil une très bonne oeuvre , 
Nous dobnaat lit : 
Dieu le guérisse du farc^n. 
Viv«,atc ^ 

(0 avoii cent grt» mnidtde tîd, et n'avrâtqu'nii petit brériaire) 
Vingt Riliis ont hypothèque 

Dessus son nez; 
Il fait sa bibtiothêqBe 



iitizedbï Google 



DE CHAUMONT. 376 

Desescdliers: 
Cent tonneaux font tout son latin. 
Vive, etc. 

(Od logea 11 l'abln;e.) 

A Glervaux quatre grands drilles , 

Bien découplés , . 

Pour bien recevoir nos filles, 

Furent Uchés : 
L'abbé même en personne y vint. 
Vive, etc. 

Dès qu'on eut mangé la soupe. 

De fort bon goût , 
L'abbé prit sa large coupe , 
Et dit à tous: 
Ainsi doit boire un bernardin. 
Vive , etc. 

[On nepouvoil éarlM U popolace. ) 
Dedans Chaumont notre «itrée 

Fit du fracas : 
Les enfants de la contrée • 

Suivoient nos pas : 
On vouloit sonner le tocsin. 
Vive, etc- 

( Pcdi-Jean , trsdieur i dunmout. ) 

Que l'on vante la Galère, 

Rousseau, Lam^ 

' Petit-Jean fait antre chère; 

El, près de lui, 

Bergerac n'est qu'un ïuaisin. 

Vive, etc. 
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(On traiu on officMi delà (ille,qDideTait traiter. ) 
Lieutenant fart magnifique. 

Et criminel. 
Venu d'un cœur héroïque 
AnotrebMel, 
Ret^t repas, et n'en fit brin. 
Vive, etc. 

(Ripude leligîeuKt, c'ctt tout dire. ) 
Four uons régaler , les noues 

Levèrent plats : 
Dieu garde honuétes personne* 

D'un tel repas! 
Plntftt mourir de male>fatm, 
ViTe,etc. 

Quatre corl»eauz diaboliques. 

En tourte mi». 
D'autant de poulets étiques • 

Furent stûns -. 
En deux moU voilà le festin, 
^ive , etc. 

Mais , ma muse si gentiUe , 

Tucaiisestrop; 
Sus, de Ghaumont faisons Gtlle, 
Et,augcaDdtcot, 
Passons vite notre chemin. 
Vive, etc. * 

( Il y ■ dei (br^n ea cet endroit. ) 

pu vit , arrivant fc Fraude, 
Forges de fer j 
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Lieu le pliu propre du mondf 
Pour Lucifer, 
Et pour tout sou peuple lutin, 
Viye, etc. 

(LliUaKaiiifillE*.) 
Ai'Étoile,dans Joinvillej 

' Près du château, ^ 

Six grands brins de belle fille, 

Friand morceau , v 

Y tenteroient un capucin. 
Vjve, etc. 

( HAUHe aigre n douce. ) 
De toi , Saint-Dizier su^ Marne , 

Parlons un peu; 
Ton hôtesse charlatane 
Me met en feo : 
Pluton gratte son parchemin. 
ViYe,etc. 

(&Titrir,malk>g^ireiuei^iedu DooTean monde.) 

Viens, Vitry, que je te fronde: 

- Quel maudit lieu! 
De loger en l'autre monde , 
Sans dire adieu , 
Me donneroit moins de chagrin. < 

Vive, etc. ' •> 

(U gda le matio et fit dund IcKnr. } 

D'une inconstante maîtresse 

Ne sois surpris , 
Ayant eu , plein de détresse, 
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PrèxlePongni, 
Si rhaud soir , et si froid matia. 
Vive, etc. 

(CUIOM.) 

Si», raninons notre zèle, 

duntotis ChàloDS ; 
Cett ici que je Rappelle, 
Grand Apollon , 
SoufBe-moi ton esprit divin. 
Vive, etc. 

(H, le graadprJTbt de ChampagiK, filleul du roi ) 
Grand prévAi, nul ne t'égale : 

Le grand Bourbon 
Te donna J'ame royale , 
Te donnant nom , 
Digne filleul d'un tel parrain. 
Vive, etc. 

( Bepu HUgnifique chei lui . ) 

Fin rAt, ragoût, nappe Manche, 

Bonne liqueur, 
l^i donnas pour un dimanche : 
Mais le grand cœur 
Fut encore un mets bien ptusfia. 
Vive, etc. 

De la vineuse Champagne 

Sois tout l'honneur , 
Et qu'à jamais t'accompagne 

Gloire et bonheur : 
Le ciel te fasse un longdeitin! 
Vive , etc. 
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( M- le graaâ prévôt avoii eu tma de nont enrojer ]e> retaii. ) 
De Châlons , droit comme un cierge, 

Uu matin frais , 
Nous allâmes vite à Bierge 
Prendre relais. 
Mon dieu, que relais fait grand bien! 

(Éwuge. ) 
Passant, évitez Étaoge , 

Etson château, 
Les chevaux y, sont à bauge. 
Bon foin, bonne eau : 
Mais quel séjour pour tm humain ! 
Vive, etc. 

( Verrerie i Montmirel, ei vin eieelbol. ) 
A Montmirel il faut boire, 

Car on y fait 
Ce vase qui fait la gloire 
De maint buffet, 
Et qui rubis forme en son sein. 
Vive, etc. 

(Dinëtlélalable.) 
Hàtesse de la Buasière, 

Au lieu d'argent. 
Tu baiseras mon derrière 
Assurément : 
Tu n'as pas seulement de pain. 
Vive, etc. 

(Meaux.) 
DanslecouiTous qui m'anime 
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Étrillons Meanx ; 
Mait lont beau , ce noin4à rime 
Au cher du Vaulz : 
Sans c«la je ferois beau train. 

( A Téf(« wojtle le jardin est >a Mcood iU{i. ) 
A Claye , chasses surprenantes , 

Tout fut bien fait: 
Les dames furent contentée : 
Mais en effet - 
Ao grenier étoit le jardin. 
Vive, etc. 

Mnse, finis ton ouvrage, 

£t ta chanson : 

VoiJi le charmant voya^ 

Fait k Ghaumont : 

Devoit-il jamais prendre fin? 

Vire du Vauls, etle faon vin, 

Et le bon vin! 
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Ce Tolume a été collationné sur plusieurs éditions » 
dont la plus ancienne est de i73i, et en tête de la- 
quelle on lit cet ÀTertissement : 

■ Je ne prétends point faire ici l'éloge da livre que je 
■(présente anjourdliai au public : le nom seul de son 
« auteur doit lui servir de lustre. Chacun sait que M. Re- 
<• gnard a été un des plus beaux génies de son siècle : ses 
«pièces de théâtre l'approchent de si près du célèbre 
« Molière ; que l'on ne peut respecter la mémoire de l'un 
u sans rendre justice aux ouvrages de l'autre. Aussi je me 
<• garderois bien de rien ajouter au nom qui se lit à la 
u tête de ces œuvres , si je ne me croyois obligé de préve- 
« nir le lecteur sur quelques légers défauts qu'il remar- 
u qnera dans ce livre. 11 est à présumer que M. Begnard 
o n'avoit aucun dessein de faire imprimer ses voyages : 
(I l'envie de se désennuyer et de contenter la curiosité de 
u quelques amis particuliers, étoieni, je crois, les seuls 
• motifs qui l'ont obligé k les écrire. Cela, est d'autant 
11 plus facile à persuader, que l'on verra dans ce volume 
uplusieursrépétitionScopiéesrune sur l'autre, si mot à 
II mot, qu'il est aisé de juger qu'il tes envoyoit & dïffé- 
«rentes personnes. D'ailleurs, le style, en quelques en- 
udroits, en paroSt négligé; ce qui prouve clairement 
II qu'il ne prétendoit pas les mettre au grand jour. Ce- 
B pendant les curieux seront si satisfaits des découvertes 
« dont M. Regnard leur fait part, qu'ils lui passeront sans 
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u peine de légers défauts. Ce n'est donc point pour euic 
u qi(e je mete cet Avertissement à Ja tête de cet ouvrage : 
ajeael'ai fait que pour le lecteur satirique, ecpourpre- 
u venir ces objectîbns: Il me demandera sans doute pour-' 
a quoi ayant reconnu les fautes que je lui accuse, je ne 
u les ai point corrigées. A cela je lui répondrai que plu- 

■ ûeun de nos auteurs modernes , qve j'en avois priés , 
« m'ont avoué avec une modestie peu ordinaire k leui- 
« profession, que les négligences peu châtiées de M. Re^ 
a gnard l'emporteroient toujours sur leurs corrections les 
• mieux fondées: et je crois e^ectivement que les fautes 
» Itères de certaines gens sont plus passables que la par- 
«fection de certains autres. Je me Satte que ta lecture 
ude ce livre rangera mes lecteurs de mon sentiment. Il 
•■ se rencontre à chaque pas des beautés dans cet ouvrage , 

■ qui en réparent tellement les petites défectuosités, que 
u je puis dire, avec vérité, que les unes servent de lus trs 
H aux autres, le crois que toutes les personnes sensées 
41 n'aurout qu'à Ure pour se confinner dans ce que je leur 
u avance. » 

J'ai suivi le teste de cette édition autant qu'il m'a 
été possible, et j'ai préféré quelques feutes de Be- 
rnard aux nombreuses corrections qui out été faites 
depuis par différents éditenrs. 

Comme cette édition de 1 73 1 n'est pas exempte de 
fautes, j'ai été obligé de faire quelques corrections, 
tantôt sur d'autres éditions, tantôt d'après le sens de 
)aphrase:inaisj'ai toujours préféré laisser une faute , 
à taire une correction hasardée. 

Après l'impcession de ce volume, j'ai découvert, â 
la fin du cinquième volume de l'édition de J73i , un 
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errata qui n'est qu6 pour le premier volume de la 
.même édition. La plupart de ces fautes oot été cor- 
rigées sans le secours de l'errata, parcequ'elles ne 
laissoient aucun doute. 

Voici celles qui restent à corriger, suivant cet er- 
rata: 

P 4il- to- ^voient entré. ÎAMez: Étaient entrés. 

33, l4 : L'argent^ u'if Jonne. Lisez: Qu'on^ iJonne (l). 
Sa, 19: Eit de la chose du monde la plui pesante, et te CDD' 
fertit, etc. Liseï : £1 la Ehoie du monde la plu* pe- 

gl, 5 : Nouicontemp/ioni.Lùez : Cor{tempMmes (i). 
I ip , 33 : El Doui avoM remonié. Liiez el ijue nom mooi rc* 
mont^ (3), 

(1) Danilei àlilioni modcroei, on lii: L'argent dt larecille. 
{3) Le letltf de l'jSi pofte; EVoiK cùntemplassions. 
(3) Le Icite de 1731 porte : Et nom avoni renamM. 
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